
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




» 



iNÏVERSlTYOF-WJSCONSINHi 




PimCtRSî-JïFORTïiR UT^ÎIARV OF THE 

COLLKGE aFA(3RlCtJi;rURE 

WlTn FL'NDS BEQirFÎAlllÈD BY' 

STEPHEN M BABCOCK 

. 1843-1931 , ■- , . 



.'.liMi' 



%i 



'<-'T 



«v 




' V 



tihxàvp 
^nîberâitp of Wiicowiin 







1^^ 




■j'i . ^ 









^m 



A ^^'^^O-V, 






\ 

% 




> 


••rn, 


00 


—■--, o 


•; ./ 


> 



2-FÎ î 



' f 

f 

\ 

I " 



" A^VINALE9^A47ltIéOLES 



/ s» 



DE ROVILL 



ai^. 



Les formalités exigées par les lois ayant été remplies , 
les contrefacteurs seront poursuivis rigoureusement. 
Tout exemplaire qui ne sera pas signé de la main de 
M. CHEÉTiEir , fondé de pouvoir de TAuteur f sera réputé 
contrefait. 




XVAffCY, IMPRIMERIE D^HiEITER. 



, ÀHHMSS&iDlRlIiCOlLlS 



DE 





M- 



MÉLANGES d'AGBICULTURE , D'ÉCONOMIE RUBALE 
ET DE LÉGISLATION AGRICOLE} 



■«V 



PAS 







A PARIS 9 

CHEZ MADAME HUZARD, UBRAIRE, 

KVE DE l'Éperon, n° 7. 

1831. 



ANNALES AGRICOÏiM 

DE ROVILLE. 



RAPPORT 

.^.FÀIT, Lt 10 MAI l83l, A L'aSS£MB11£e BIS 
: ACTIONNAIRES DE LA FERME DE ROVIIXE, AU 
^4 ^O^ D£ LA COMMISSION PERMANENTE ^ PAR 
V^ M* MASSON. 

JjIessieijrs, 9)522 fr. 49 ^* forment le béné-- 

tfice que constate le bilan dressé le i^' juillet 

^JUrnier^ par M. de Dombasle. Connaissant tout 

^Tintérêt que vous lui portez ^ j^ai cm bien faire 

^'de commencer par ce chiffre le rapport que 

^ votre commission a l'honneur de tous pr&enten 

j C^est la septième fois qu^elle remplit cette tâche. 

La comptabilité et les travaux de la ferme 

"J^de Roville continuent à marcher d'après les 

principes que vous connaissez ; aussi je ne répé- 

> terai pas ce qui déjà vous a été dit ^ je ne parlend 

t que de ce qui peut être particulier à Texercice dont 

nous vous présentons Tinventaire et la situation* 

Dix-neuf comptes ont donné des bénéfices et 

ils se montent à 22,46^^ ^6® 

Yingt-sept comptes ont donné 
des pertes; elles sont de 12,936 77 

7® LIYR. 1 
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mais, parmi ces derniers, il est un certain nom- 
bre de comptes de frais et dépenses relatifs à 
l'exploitation qui eussent pu se répartir sur les 
comptes productifs ^ leur bénéfice en eut été di- 
minué , mais les comptes en pertes eussent été 
réduits à un plus petit nombre. Aujourd'hui, 
Messieurs, où nous jugeons les résultats, cette 
marche aurait donné un aspect plus uniforme 
aux travaux, mais elle nous aurait enlevé la 
connaissance de détails intéressans. 

Le plan d^une ferme-modèle et d^une éook 
d^agriculture devait être de se livrer à des cul- 
tures trè^variées, afin de constater les avan- 
tages ou les iûconvéniens de chacune d'elles et 
âe les faire coiinaître aux élèves et au public. 
Ce plan, tout*à-fait dans Tintërêtde la science, 
n^à pas toujours été lucratif; M. de Dombasle 
ge propose de le modifier, il s'attachera aux 
travaux qui lui ont été spécialement avantageux, 
ct'ne se livrera plus que très en petit aux cul-« 
turcs onéreuses* «S'il ne travaillait que dans son 
intérêt particulier, sans doute îl y renoncerait 
tout^à-fait, mais il a des élèves; les plantes 
que le sol et le climat de Ro ville repoussent, 
peuvent être cultivées avec fruit sur un autre sol , 
sous un autre climat, il faut donc les faire con- • 
naître; d'ailleuï'S, ces expériences se faisant sur 
une petite échelle, n'entraîneront que les dé--^' 
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penses nécessaires aux progrès d^une école qui a 
4éjà été lucrative et qui le deviendra encore da- 
Taatage, comme nous vous le dirons tout-à-*' 
rheure. Peut-être même ces dépenses pourraient- 
elles être classées parmi les frais d'instruction 
et non parmi les charges agricoles. 

Votre commission ) pour ne pas se répéter ^ 
borne la ce qu^elle a à vous dire sur Tinventaire 
qui est sous vos yeux 9 d^autant plus que M. de 
Dombasle va voii$ donner des détails plus ins^ 
tructifs et plus intéressans présentés par lui^ 
gq'ils ne le seraient , présentés par nous. 

Le moment où M* d& Dombasle devra faire 
un nouvel inventaire approche ^ et quoique votre 
commission n^ait pas à vous en parler et manque 
des renseignemens nécessaires pour le faire avee 
précision , elle croit cependant devoir vous dire 
quelque chose des faits qui seront plus tard 
soumis à votre exaipen. 

Vous savez tous que les grains s^nés pendant 
Tautomne de 1829 ont beaucoup souffert des 
rigueurs de Thiver qui a suivi; les colzas, ordi- 
na^remept si liicratifs, ont été anéantis, les hlés 
eux-mêmes ont été très-maltraités par les gelées. 

Les événemens de juillet, heureux pour la 
liberté et Tadministratiou intérieure, de notre 
patrie, ont cependant amené les probabilités d'une 
guerre gçnéraliçj et toutes le$ affaires s« sont 
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ralenties; c^est fers la fin de Méque commence 
la vente des produits de la fabrique d^instm- 
mens agricoles et les demandes en ont été près-* 
que nulles : il résulte de U que les opérations , 
dont nous avons bientôt à vous rendre compte , 
n^auront point été aussi avantageuses que celles 
dont vous avez sous les yeux le tableau. 

M. de Domhasle avait en magasin pour en- 
viron 20)00o fr. d^ustensiles intendus et des 
approvisionnemens pour continuer le roulemeilt 
de la fabrique. Ce capital paralysé le plaçait dans 
un état de gêne; M. de Montalivet^mmhXTt de 
Tintérieur^ instruit de ces faits par M. Marchai^ 
député de la Meurthe^ sentit combien il était 
utile de favoriser rétablissement de Roville^ et 
a accordé à M. .Je Domhasle^ 

1® 49^00 fr. à titre d'encouragement; 

2^ 8^000 fr. pour le montant desquels il doit 
fournir des instrumens agricoles de sa fabrique , 
que Fadministration se propose de répartir sur 
différens points; 

3^ Enfin, il a fondé près Pécole d^agriculture 
dix bourses d'élèves au prix total et annuel 
de 3,000 fr. Cette création permettra d^augmenter 
le nombre des professeurs^ et d^ouvrir des cours 
nouveaux. Jj'instruction , alors plus étendue et 
plus variée, produira des hommes plus à même 
de répandre parmi nous, non-seulement la con- 
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naissance de Fagriculture ^ mais encore les prin- 
cipes d^ordre et dMconomie avec lesquels on doit 
CD diriger les travaux. 

Votre commissiion doit d^autant plus insister 
sur ce dernier point , que de funestes exemples 
ont prouvé que souvent on attribuait à la science 
des revers qui n'étaieni dûs qu'à Fimprudence 
et à la prodigalité , en sorte que les efforts mal 
combinés qu'on avait faits pour tirer les cultiva- 
teurs de leurs routines vicieuses ^ avaient produit 
l'effet de les y attacher davantage. 

M. de Dombasle ^ qui avait trouvé sous le 
dernier gouvernement non-seulement de la 
froideur, mais presque des persécutions, a re- 
cueilli sous Louis-Philippe la récompense de 
ses travaux et de son patriotisme : nous devons 
espérer que ces honorables encouragemens , que 
notre directeur reçoit du gouvernement, lui four- 
niront les moyens de donner à rétablissement 
de Roville des développemens qui concourront 
à étendre les améliorations agricoles qui n'ont ea<- 
core été mises en pratique que par un petit 
nombre d'hommes sages et instruits. 
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COMPTE RENDU 

DES OPIÉRATIONS DE L'ÉTABLISSEMENT DE ROTILLE, 
PENDANT l'exercice QUI s'eST CLOS LE l**^ 
JUILLET l83o, LU A L^ ASSEMBLEE GENERALE 
DE MM. LES ACTIONNAIRES) LE 10 MAI l83l, 
PAR M. DE DOMBASLE. 



jyiESSiEURS, j'ai rhonneur de vous remettre 
le bilan et rinventaire de rétablissement de Ro- 
ville, dressés le i®' juillet dernier; et je vais, 
comme je Tai fait les années précédentes , vous 
présenter un aperçu des principaux résultats de 
cet exercice. La balance des comptes a o£Fert un 
bénéfice de 9,5^2 fr. 49 c. ,et le total de Fin- 
ventâire des objets mobiliers se porte cette année 
à 96,501 fr. 38 c. qui se divisent en cbapitre 
comme il suit : 

Grains en magasin 5,933^ 35 

Mobilier de la ferme 12,400 i5 

Mobilier de l'ancienne distillerie. 4^379 5o 
Fécule, produit existant encore 

en magasin i,o35 86 

Fabrique d'instrumens , mobilier 
et instrumens » » 

A reporter 23,648 86 
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Report a3,648 86 

lostrumens confectionnés ou en 

construction a5,i 46 Sg 

Institut ^ 1^2 » 

Bois de chauffage ^>3^9 » 

Provisions de ménage 1,700 5o 

Paille ^00 9 

Engrais divers (chiffons de laine 

et germes dWge) , 44a gS 

Tourteaux d'huile f^ 4i 5a 

Compost de fumier et chiffons de 

laine 8^4 > 

Bergerie 39^796 > 

Chevaux ( douze têies ) 4^586 » 

Cochons (21 têtes). 528, > 

Bœufs de trait (quatre têtes).», i^ooo » 

Fumier ( 555 voitures ). ^962 5o 

Fourrage (8,55o k. de foin), . . 807 80 
Lin en magasin 1,861 k. de Un 

non peigné... 1,206 60 

Boîs de service* . ...•*. 576 65 

Houblonnîère^ houblon elistftnt 

en magasin et perches^.. ..«. 1^000 » 

Caisse 62 63 

Total 96,601 38^ 

Aui*^*^ juillet 1829 , Tinventaîre se portait à 

94,686 fr. 81 c; il y a donc sur celui de cette 
année une augmentation d'environ 2,^000 fr.^ mais 

cette augmentation porte uniquement sur la far 

I 
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brique d^instrumens^ car en 1829, Finventaire de 
la fabrique était de 19^181 fr. 58 c., et cette 
année il se porte à a5,i 46 fr. 89 c. ^ en sorte qu^en 
écartant cet article de Tinventaire il y a pour 
cette année une diminution d^enViron 4)000 fr» 
sur la valeur des objets mobiliers qui figurent à 
Tinventaire , et cette diminution est un bien , car 
il serait à désirer que Ton réduisît autant qu^il 
est possible, U portion du capital qui se trouve 
sous forme d^dlijets mobiliers. 

Je vais 9 comme je Tai fait Pan dernier, vous 
présenter le tableau du produit brut qu^ont offert 
les diverses récoltes et les autres branches de 
rétablissement , c'est-à-dire la valeur des objets 
vendus ou destinés à la vente , sans aucune dé- 
duction des frais de production. Ce tableau se 
compose comme il suit ; 

Fabrique^ instrumens vendus. 61,880^ 89^ 

Élèves^ rétributions, etc 5,562 5o 

jépprentisy rétributions, etc. . • • 358 3^ 
Bergerie^ non compris le croît 

du troupeau .,..,.. 5,54o 80 

J?Ze, pour le grain seulement.. 6,4^0 08 

Betteraves porte-graines. .... 5,475 55 

Colza 4)333 60 

A reporter^.... 89,681 24 
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Report 89,581^ 24*^ 

Caméline.. • • • « . . • . 4^3 35 

Lentilles • 327 20 

Escourgeon 3,298 87 

Plantations^ bois etjagots • . . . . 5 1 2 75 
Bœufs à V engrais (différeace entre 

le prix de la vente et le prix d'achat.) 1 )4 1 2 4^ 

Ray-grass d'Italie^grainevendue. 1 ,686 » 

Total 97^281 84 

Si nous isolons de la comptabilité générale 
ceux des comptes qui ne se rapportent pas à 
des branches de Pexploitation rurale proprement 
dite, et qui sont en quelque sorte étrangers à 
l'agriculture , nous trouvons que, parmi ces 
comptes , les suivants ont présenté du bénéfice : 

Apprentis 358^ 32*^ 

Institut ' 1,886 i3 

Fécule 962 78 

Fabrique 7,3oo » 

Total 10,507 23 

Les comptes non agricoles suivans ont 
au contraire présenté de la perte : 
Bois de service •••• 180 70 I 
Mobilier de l'an- > 1,794 70 

cienne distillerie. 1,61 4 » 1 

DlFFEBXSNGE « 8,712 53 
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Les bënéfices produits par les comptes non 
agricoles ont donc excellé les pertes des comptes 
du même genre, de la somme de 8,71 a fr. 53 c», 
et si nous déduisions cette somme de celle de 
9,523 fr. 49 c», nous arrivons à ce résultat, que 
Texploitation agricole proprement dite n^a pro- 
duit qu^un bénéfice de 809 fn, 96 c; ou en 
d^autres termes , qu'après avoir soldé les ferma- 
ges, les intérêts du capital d'exploitation à cinq 
pour 0/0 , les dépenses de ménage et tous les frais 
quelconques d'exploitation , cette somme compose 
le seul bénéfice de la ferme pendant Tannée» 
Mais aussi il faut remarquer que cette année a 
été Tune des plus désastreuses que Ton puisse ima- 
giner, par les pluies non interrompues qui ont 
régné pendant tout Tété et Tautomne , et qui ont 
anéanti, presque en totalité, le produit de la plu- 
part des récoltes semées au printemps, comme 
on le verra par le tableau que je présenterai 
tout-à-rheurCi. 

A l'égard des comptes non agricoles que je 
viens d'indiquer, je crois ^devoir présenter les 
deux observations suivantes; 1® le bénéfice de 
962 fr. 78 c. qu'offre le compte de fécule, in- 
dique la différence du produit de la vente de 
celle qui était en ms^asin à l'époque de l'inven- 
taire du 1^' juillet 1829, avec l'estimation qui 
lui avait été donnée dans cet inventaire. Je 
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l'y avais évaluée à un prix bas, et en ne me 
pressant pas de la vendre, j^ai pu la placer à 
un taj|wplus avantageux. Il en restait encore 
une {iPRpartie au i*'^ juillet i83o,et on la voit 
figurer à Tinventaire^ mais elle a été vendue depuis 
à d'assez bons prix et il n'en reste plus : du 
reste je n'en ai plus fait fabriquer depuis deux ans. 
La seconde observation relative aux comptes non 
agricoles se rapporte à la perte de i,6i4f*que 
présente le compte du mobilier de l'ancienne 
distillerie ^ ainsi cette branche de l'établissement, 
qui a occasionné des pertes si importantes dans 
les premières années de son existence, exerce 
encore une influence fâcheuse sur le bilan de 
cette année : en voici la cause. J'avais cons- 
tamment espéré trouver l'occasion de vendre avec 
quelqu'avantage le mobilier de l'ancienne dis- 
tillerie, et principalement les chaudières et autres 
objets en cuivre qui en composent la partie la 
plus importante, en attendant qu'il se présentât 
un acquéreur disposé à les appliquer à un emploi 
analogue y mais cet espoir ayant été constam- 
ment déçu, j'ai cru devoir, dans l'inventaire de 
cette année, diminuer considérablement l'évalua- 
tion primitive que j'avais faite de ces objets; ainsi 
la perte qu'erre ce compte, ne consiste qu'en 
une diminution d'estimation. Il n'est plus à craindre 
aujourd'hui que cet article puisse donner lieu à 
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des pertes de quelque importance dans les années 
suivantes , puisque tout ce mobilier ne figure plus 
a Tinventaire que pour une somme de 4?^flHÎ'- ^o ^. 
Si nous parcourons maintenant les di^H^omp- 
tes de Fexploitation rurale proprement dite , 
nous trouvons que les comptes suivans sont 
ceux qui ont offert les pertes qui doivent le plus 
particulièrement attirer notre attention. 

Chevaux 35a^ i3^ 

Cochons.» • • • 446 » 

Employés de la ferme ..• 597 81 

Houblonnière 1 yS 5g 

Prés • • 5o4 32 

Blé lamma 664 89 

FéveroUes 5 78 01 

Lentilles • . 582 99 

Betteraves 279 09 

Mais 1,257 86 

Chanvre.» 198 81 

Pommes de terre 660 88 

Haricots • • 4^S i5 

Caméline 296 88 

Fumier 854 07 

Il suffit de parcourir le tableau qui précède, 
pour reconnaître quMl comprend presque toutes 
les récoltes semées ou plantées au printemps, 
dont le résultat^ a été uniformément une perte 
plus ou moins considérable. Dans Tété de 1829 j 
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la récolte des colzas et des céréales d^hiver avait 
déjà été contrariée par des pluies opiniâtres ; mais 
à la terre de cette époque ^ les pluies ont pris , 
comme je le disais dans mon dernier compte 
rendu , un tel caractère d'opiniâtreté et d'inten- 
sité jusqju'à Tarrière-automne, qu^il a été impos^ 
sible de sauver les récoltes qui sont arrivées en 
maturité pendant cette période. Les féverolles ^ 
que je prendrai pour exemple, présentaient la 
végétation la plus riche et l'espoir d'une récolte 
très-abondante ; mais tout a été perdu par les 
pluies qui ont précédé et accompagné la récolte. Ce 
désastre a été tellement général dans ce pays où 
l'on cultive beaucoup cette plante , que l'on n^en 
a presque pas semé pour i830) parcequ'il n^exis- 
tait pas de semende de la récolte précédente. 
Chacun sait qu'elles pertes tous les cultivateurs 
de nos contrées ont éprouvées en 1 829 sur leurs 
récoltes d'avoine et d'orge, et de quelle mau- 
vaise qualité étaient les produits que l'on est 
parvenu à recueillir. Je ne crains pas de dire 
que si l'on tenait des comptes exacts dan^ toutes 
les fermes, il n'en est aucune dans tous les dé- 
partemens de cette portion de la France, où 
tous les ensemencemens de mars n'eussent pré- 
senté des pertes analogues à celles que nous 
remarquons ici. Un petit nombre de comptes 
compris , dans le tableau que je viens de pré- 
senter exige des observations spéciales. 
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Le compte de chevaux nous offre une perfe 
de 352^^^ i3^ L'année dernière le même compte 
présentait un bénéfice de 366^' 54^* Je disais à 
ce sujet ) dans mqn dernier compte rendu , que 
ce résultat n'avait pour cause que le hasard qui 
^vait voulu qu'aucun accident fâcheux ne se fût 
manifesté su^ les chevaux dans le cours de cette 
année, et que dans des circonstances moins heu- 
:reuses , le compte se balancerait en perte : cette 
prévision s'est réalisée c^tte année, et la perte 
d'un cheval mort d'une maladie inflammatoire , 
ainsi que l'interruption du. travail causée par 1^ 
maladie de quelques autres, a fait pencher la ba- 
lance du côté opposé. Je persiste donc , comme 
)e l'annonçais , à croire que l'évaluation que j'ai 
donnée à l'heure de travail d'un cheval dans ma 
comptabilité 9 en la fixant à 2,0^. y ^'approche infir- 
ment de la vérité , en prenant lu^e ^^lye^^e de 
plusieurs années successives. 

Le compte di employés présente , de même q^ 
Vannée dernière, une perte assez consid^i^bl^ 
pour me confirmer dans l'opinion que je n'ai pas 
évalué assez haut l'heure de travail des employas ; 
à dater du i^** juillet dernier, j'ai fij^é cettç éva- 
luation à 1 3^ V ^u lieu de 1 2^. 

Le compte de cochons présente cçtte année une 
perte beaucoup plus considéra))le qu'qp ne serait 
porté naturellement à l'attçndre dai)s une. ^ploir 
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U\îon OÙ. ron n^'élève des porcs que la .quantité 
à-pea-^près nécessaire pour la consommation àt 
la maison , et où Ton ne fait pas de ce genre de 
bétail Tobjet d^une spéculation étendue* Cette 
perte est le résultat de divers accidens qui se sont 
opposésà la réussite des portées de plusieurs truies. 
Elle montre qu^en tenant compte de tous les 
genres de consommation , on reconnaît que Pon 
peut éprouver des pertes assez importantes sur des 
articles que Ton fait ordinairement entrer pour 
peu de chose dans les spéculations agricoles. 

Les comptes agricoles qui ont offert les béné- 
fices les plus imporlans , sont les suivans : 

Bergerie...... 1^391^ 55* 

Blé ^^^^7 94 

labour 327 68 

Aay-grass d'Italie. 1,1 23 67 

Seigle 212 38 

Bpeautre 356 92 

Betteraves porte-graines 4^1x66 4i 

BcBufs de trait....: 296 44 

Bœufs à Tengrais 1^9 7^ 

Colza !^o36 4i 

Escourgeon. J.... i^S^o i3 

Le compte de labours se présente ici avec un 
bénéfice de 3^7 fr. 68c j Tannée dernière il of- 
frait déjà un bénéfice presque égal , ce qui me 
prouvé que les labours ne me coûtent réellement 
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pas autant que le taux auquel je les ëvâluè au dé" 
bit des diverses récoltes ; au reste , j^ai introduit ^ 
à dater de cette année , une modification impor- 
tante dans la tenue de ce compte : la ferme de 
Roville se compose de deux espèces de terrains 
très-distinctes , ceux des coteaux où Ton attèle 
ordinairement quatre chevaux à la charrue pour 
labourer ^5 ou 3o ares déterre au plus par jour ^ 
et ceux de la plaine où Ton attèle jamais que deux 
chevaux qui labourent constamment de 4o à 5o 
ares : il y a donc une énorme différence entre 
les prix que coûtent ces divers labours. Jusqu^ici, 
quoique je les estime à des prix différens dans 
la comptabilité, je n^avais cependant ouvert qu^un 
seul compte de labours^ ensprte quUl reste de 
rincertitude sur le prix que coûtent réellement les 
uns et les autres. A partir de cette année , j^ài ou- 
vert deux comptes , Cun aux labours des co^ 
teauoc j et Vautre awc labours de la plaine. 
Je pourrai de cette manière appréder avec exac- 
titude la dépense relative qu^exigent ces divers 
travaux. 

Toutes les récoltes hivernales ont uniformé- 
ment donné , comme on le voit dans ce tableau , 
des bénéfices plus ou moins considérables- 
Telles sont 9 Messieurs, les observations que 
j^avais à vous présenter sur la comptabilité de 
Texercice ^ui a été clos le i^'^ juillet dernier, 
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tl qui se rapporte aux récoltes faites ea 1829. Il 
me reste à vous dire quelques mots des récol- 
tes faites en i83o^ et qui formeront Tobjet 
principal de mon prochain compte rendu , ainsi 
que de la préparation des récoltes -pour i83i. 

AuSl pluies continuelles qui ont régné pen- 
dant Tautomne de 1829 ^ et qai avaient essen- 
tiellement nui à la préparation des terres pour 
les semailles, a succédé, comme vous vous en 
rappelez , un des hivers les plus rigoureux dont 
on ait conservé la mémoire dans nos climats; 
aussi, dans mon dernier compte rendu, je ma- 
nifestais de vives inquiétudes sur le succès de' 
nos récoltes hivernales^ ces craintes se sont 
malheureusement réalisées en grande partie : 
les fromens ont été mauvais comme partout , 
les. cobas et Tescourgeon ont été presque tota-« 
lement détruits par la rigueur de Phi ver. Les 
récoltes de printemps ont mieux réussi en gé- 
néral ^ cependant la caméline que j'avais semée 
sur de grandes étendues pour remplacei" les col- 
zas j n^a presque rien produit* J^ai été ass^ 
heureux du moins, âdcas uhe année où les four- 
i:ages sont excessivement rares et chers , pour en 
récolter assez pour suffire grandement à la con- 
sommation des bestiaux de la ferme : io8,45o k* 
de foin ou de luzerne sèche ont été rentrés 
en i836, et le tout est de bonne qualité, ce 

f LIVR.. a. 
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quin^estpas commun cette année. Cest un point 
fort important, car c^est la base de la fertilité 
des terres pour les années suivantes. 

Le troupeau de bêtes à laine s^est maintenu 
entièrement exempt de pourriture ou de cachexie 
aqueuse, au milieu de la destruction générale 
qui. a frappé cette espèce de bétail sur toute là 
surface de TEurope par Teffet des] intempéries 
qui ont, affligé son agriculture depuis deux ans, 
et Tétat de santé du troupeau aurait été parfait^ 
pendant toute cette période, si une invasion du 
tournis n^était venu frapper une 'grande partie 
des agneaux nés dans Thiver de 1829 à i83o. 
Le troupeau de Roville compjte aujourd'hui 789 
tètes. 

Quant aux récoltes semées dans Tautomne de 
i83o, pour être récoltées en i83i , les semailles 
se sont faites en général dans les circonstances 
les plus favorables que Ton puisse désirer. A 
Feutrée de Thiver, les blés, seigle, escourgeon., 
navette et colza présentaient l'apparence la plus 
Satisfaisante^ il en était de même à la sortie 
de rhiver, et tout annonce une récolte abon- 
dante. 

Les événemens qui ont exercé , depuis quel- 
ques mois, une influence si fâcheuse sur tous 
les genres d'industrie, ont amené, pour réta- 
blissement de Roville^ des circonstances qui ma- 
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valent inspiré de sérieuses inquiétudes sur son 
avenir : il est facile de concevoir qu^avec la 
modicité du capital qui fait face à tous les ser- 
vices, et dans des circonstances où toutes les 
ressources que pouvait ofiFrir le crédit, se trou- 
vaient excessivement restreintes , la cessation 
presqu^absolue des ventes des produits de la 
fabrique d'instrumens , a dû causer momentané- 
ment un embarras financier qui eût pu deve- 
nir funeste à Teiistence de rétablissement, si 
le gouvernement ne se fût empressé de lui 
fournir les moyens de franchir cette période 
critique : par diverses décisions prises sous Tad- 
ministration de M. de Montalivet^ le ministre i 
ordonné qu^il serait fait à la fabrique de Ro- 
ville une demande d^instrumens destinés à être 
distribués à divers établissemens publics sur 
plusieurs points du royaume : le prix de cette 
demande se porte à 8,039 fr. qui ont été mis 
immédiatement à ma disposition; le ministre 
a de plus créé des bourses près de Finstitut 
pour dix élèves : enfin il a accordé à réta- 
blissement une somme de 4^000 fir. à titre 
d'encouragement. Je ne doute nullement que , 
dans un moment plus opportun , le gouverne- 
ment ne se détermine à prendre en faveur de 
rétablissement, d'autres mesures propres à assu- 
rer plus efficacement encore sa prospérité et son 
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indépendance ; mais pour le moment ces faveurs 
ont suffi pour le placer dans une position où 
tous les services sont assurés^ et la création de 
ces bourses me permettra d^établir de nouvaux 
cours près de Tinstitut , et de donner plus de 
développement à Tinstruction théorique et pra- 
tique que les élèves viennent puiser à Roville ; 
à mesure que Futilité de rétablissement est mieux 
sentie et plus généralement appréciée, il est 
plus permis d'espérer qu^une administration sage 
et prévoyante croira travailler à la prospérité 
générale du pays , en consacrant quelques fonds 
à favoriser le développement d'une institution 
d'utilité publique, formée d'abord par un' concours 
spontané de volonté privée. 

La fabrique d'instrumens , comme j'ai eu. 
l'honneur de vous le dire , Messieurs , a éprouvé 
pendant l'hiver dernier , un moment de stagna- 
tion complète dans les demandes ; celles-ci ont 
repris quelque activité avec le printemps^ mais 
elles sont loin encore d'être aussi nombreuses qi;e 
dans les années précédentes à la même époque. 

Quant à l'institut, il est aussi nombreux 
qu'il ait jamais été, et les élèves sont aujour- 
d'hui au nombre de trente, en y comprenant 
les six élèves qui ont été désignés jusqu'à ce 
jour pour occuper les bourses fondées par le 
gouvernement. 
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LMnspection du résultat des comptes de Této- 
blissement pour lés huit exercices écoulées jusqu'à 
ce jour, vous montre, Messieurs , que rexploi- 
tation agricole proprement dite n'a pas présenté 
des bénéfices importans : elle sVst soutenue en 
présentant dans chaque esçercice des fluctuations 
de bénéfice et de perte, et je ào\» m'attendre 
même qu^au bilan qui sera dressé le i^^ juillet 
prochain , Petploitation agricole ne figurera pas 
sous un jour favorable , parce que nous aurons 
à régler les cony^tes des récoltes de i83o qui oal 
été assujéties à dies non-valeurs très-considérablea 
par FefiFet des gelées excessives de Thiver pré- 
cédent, qui avait détruit presquVix totalité les 
colzas et les escourgeons, et qui ont diminu.é 
de plus de moitié la récolte du froment. Quoi- 
que la somme des bénéfices ait dépassé en massQ 
)usquUci celles des pertes, cependant j'ai dû. 
faire tous mes efforts pour disposer les choses 
de manière qu'à Tavenir U$ profits de la branche 
agricole de rétablissement soient plus solides et 
plus assurés : cet effet résultera naturellepient 
jusqu'à un certain point de lWgfne|it|ttiosi gra-* 
duelle de fertilité du sol, de son assa^issement 
et des améliorations produites par la continua- 
tion d'une bonne culture. Â cet égard les pro-f 
grès généraux de l'amélioration deviennent 
chaque année plus frappans, et la seule inspe0tioi^ 
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des récoltes suffit pour en convaincre les ob* 
servateurs les moins attentifs. D^un autre caté, 
Texamendes résultats dé la comptabilité des années 
précédentes, m'a convaincu qu'il était indispen- 
sable , afin d'arriver à assurer autant que possible 
des bénéfices à l'exploitation agricole , de limiter 
à un nombre assez circonscrit les espèces de ré- 
coltes cultivées dans la ferme sur une échelle un 
peu étendue : l'avais cru jusqu^ici devoir multi- 
plier ces récoltes dans l'intérêt de l'instruction 
qui doit être un des principaux buts de notre 
exploitation; et je ne me repens pas d'avoir suivi 
cette marche ) puisqu'elle m'a permis d'établir, 
par des expériences positives , les chances diver- 
ses de succès que peuvent promettre dans la 
localité un assez grand nombre de récoltes ; mais 
enfin il faut que cette expérience elle-même tourne 
au profit de la ferme, et que les connaissances que 
nous a fournies à cet égard la tenue d'une comp- 
tabilité exacte, dirigent notre marche d'un pas 
plus assuré vers un autre but fort important 
aussi de Fexploitation , vers des bénéfices qui 
doivent assurer 'son existence* En général^ les 
comptes des céréales d'hiver se sont- toujours 
balancés avec profit à Rôville; j'insisterai donc 
d'avantage sur cette culture, et âès cette année, 
nous avons un tiers de plus que nous n'en avons 
jamais eu. J'ai renoncé entièrement aux céréales 



PAR M. DE DOMBASLE. 27 

èé priotemps*dont le produit est trop casuél dans 
notre sol. Parmi les récoltes sarclées qui doivent 
alterner avec les céréales , le colza et la navette 
sont celles dont les comptes se scmt balancés 
le plus constamment en bénéfice^ parce que 
ce sont encore des récoltes bivernales. Dès 
Tannée dernière jWais fait mes dispositions pour 
en cultiver annuellement de 16 à ao hectares : 
rbiver désastreux de 1829 à i83o les a détruits 
en totalité^ mais cette année j'en ai la même 
quantité qui promettent aujourd'hui une récolte 
très-abondante. Cependant il est impossible d'en- 
semencer toutes les terres en automne^ et il 
faut bien choisir parmi les récoltes de printemps 
celles qui présentent les chances les moins dé- 
favorables dans un sol qui souffre si fréquem-- 
ment des effets de la sécheresse f la betterave a 
été jtisquUci celle dont le compte s'est le mieux 
balancé , et j'y consacre dès cette année la 
presque totalité de la sole des terres de la plaine 
,qui doit recevoir les récoltes sarclées de prinr 
temps. Je n^abandonnerai pas entièrement la 
culture des autres récoltes , surtout les plus 
importantes sous d'autres rapports et dans d'autres 
circonstances^ comme le âiaVs, la pomme de 
terre etc. ^ mais je n'y consacrerai que des espaces 
peu étendus, seulement pour l'instruction des 
élèves de l'établissement, et de manière à ne 
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pouvoir eemproiânettre gravement ks résuhats 
généraux de la comptabilité. 

La culture ^de la luzerne dans les terres des 
coteaux n'a pas répondu aux espérances que 
fen avais conçues dès les premières années. La 
plante a peu duré, et c'est encore un compte 
qui s'est balancé avec une perte assez considé- 
rable ; cependant il en est résulté une améliora** 
tion très-importante du sol dans des terrains 
situfe de manière à rendre la conduite des fumiers 
très-difficile et très coûteuse; la plus grande 
partie des pièces qui avaient été ensemencées 
en luiierne est rentrée aujourd'hui dans un 
assolement régulier que j'exposerai dans un ar-* 
ticle spécial qui sera inséré dans les Annales à 
la suite de ce compte rendu; et je me conten- 
terai de tenir en luzerne une étendue beaucoup ^ 
moins considérable de terre, mais dans le sol 
le plus fertile de la ferme» 

Tels sont , Messieurs , les moyens par lesquels 
j'espère assurer à l'exploitation rurale desbéné* 
iices variables sans doute avec les chances des 
saisons, mais assez constans et assez importans 
pour prouver qu'avec une bonne direction la 
culture d^une ferme située en sol d'une fertilité 
très-médiocre et louée à un prix assez élevé, 
peut être profitable même dans la circonstance 
très-défavorable où le chef de l'exploitation se 
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trouve détourné par des occupations multipliées 
d^un autre genre , des soins de détails qui exer<* 
cent une si puissante influence sur les profits du 
cultivateur, et où il est forcé de se faire rem- 
placer par des agens salariés , dans la surveillance 
de tous les instans qu^on cultivateur devrait 
personnellement exercer sur les divers travaux 
d^une exploitation rurale. Ici , ce n'est pas seu-» 
lement une somme plus élevée pour ks salaires 
qui doit être déduite des produits de Fexploi- 
tation ; mais quelque soin que Ton apporte dans 
le choix des agens qui reçoivent ces salaires ^ 
quels que soient le zèle et la capacité qu'ils ap- 
portent dans l'exercice de leurs fonctions , il est 
impossible qu'ils remplacent complètement l'oeil 
du maître. Je me suis efforcé de remédier autant 
que ]e l'ai pu, par le mode d'organisation du 
personnel et par les formes de l'administration ^ 
à cet inconvénient inhérent à ma position qui 
me force à partager mon temps entre des tra- 
vaux de cabinet beaucoup trop multipliés pour 
un cultivateur, et la surveillance qu'exigent les 
diverses branchfes de l'établissement. Je croîa 
avoir fait sous ce rapport tout ce qu'il m'était 
possible de faire 5 mais enfin la ferme de Ro* 
ville ne peut-être dirigée avec cette surveillance 
de tous les instans que doit déployer ui^ fermier 
entièrement occupé de son . exploitation , et ih 
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n^a pu échapper à aucune des personnes qui ont 
été k portée d^observer les détails de nos opé- 
rations^ de faire la remarque que^ toute chose 
égale d'ailleurs , Texploitation agricole serait 
beaucoup plus profitable pour un homme qui 
ne serait que cultivateur qu'elle ne peut Têtre 
pour le directeur d'un établissement de ce genre : 
cette considération est fort importante pour 
l'instruction qui doit résulter des pratiques dont 
on y donne l'exemple, car celles-ci sont des- 
tinées à des hommes qui se trouveront placés 
dans une situation différente , et qui doivent 
savoir apprécier l'utilité de cette application cons- 
tante à l'exécution de tous les détails, sans les- 
quels le système agricole le plus parfait , et les 
procédés les mieux raisonnes ne peuvent donner 
au cultivateur tout le profit qu'il peut en at- 
tendre. Si une ferme peut s'appeler exemplaire 
; pour les procédés que l'on y met en usage, la 
chose que l'on doit le moins recommander à 
l'imitation, c'est Tétat forcé de continuelles dis- 
tractions auxquelles est condamné l'homme qui 
dirige un établissement du genre de celui-ci. 

Il me reste à vous parler , Messieurs , de l'état 
actuel des choses , relativement au remboursement 
du capital des actions : le deuxième tirage au 
sort a eu lieu l'année dernière par les soins de 
votre commission qui procédera incessamment 
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au troisième. J ai continué d^o£Frir le rembour- 
sement aux porteurs d^actions désignées par le 
sort^ mais sans leur dissimuler que dans la 
situation financière actuelle de rétablissement il 
serait impossible ^ sans compromettre son exis- 
tence , d'opérer le remboursement de toutes les 
actions. Je connaissais bien le motif noble et 
patriotique qui avait dirigé Messieurs les sous- 
cripteurs dans la fondation de cet établissement^ 
aussi, comme je m'y étais attendu, le plus grand, 
nombre a consenti à ajourner le remboursement 
du capital qu'ils pouvaient exiger, et le rem- 
boursement n'a en général été demandé que par 
des porteurs d'actions qui avaient changé de 
main par le décès des premiers souscripteurs, ou 
par des personnes qui ont été déterminées par 
UQ besoin résultant du changement de leur po- 
sition personnelle : huit actions ont été rem-* 
boùrsées jusqu'à ce jour. 

Tel est, Messieurs, l'exposé de la situation 
actuelle de l'établissement que vous avesi; confié 
à mes soins : mon désir le plus vif est que vous 
jugiez que j'ai compris toute l'étendue de ma 
tâche et que j'ai du moins employé tous mes 
efforts à l'accomplir. 
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ASSOLEMENS, 

ATTELAGES ET ENGRAIS DANS LA FERME BE RO- 
VILLE, PAR M. DE DOMBASLE. 



JLIepuis la fondation de rétablissement^ j'ai 
déjà , à diverses époques, exposé Tétat des choses 
dans les cultures de Fexploitatîon , et indiqué 
mes projets pour l'avenir • Plusieurs fois aussi 
j'ai signalé les mécomptes que j'avais éprou- 
vés dans Texécution de mes plans, ou des 
changemens que l'expérience avait apportés 
dans les idées, que je m'étais faites sur les 
avantages ou les inconvéniens de telle ou telle 
méthode de culture appliquée aux circonstan- 
ces dans lesquelles je me trouve placé» Je 
ne reviens pas chaque année sur ce sujet, parce 
que l'expérience s'acquiert lentement dans la 
pratique agricole; mais il me paraît utile d'en 
entretenir mes lecteurs , chaque fois que l'obser- 
vation des faits a amené quelque changement 
grave dans le plan qui me dirige : Je pense qu'il 
résultera de ces variations elles-mêmes , et de la 
discussion des motifs sur lesquels elle se fonde^ 
beaucoup plus d'instruction et plus d'avantages 
pour l'avancement de l'art, que je n'aurais pu 
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m^en promettre de Fadoption primitive d^un 
plan invariable dans lequel j^aurais persévéré 
sans y apporter aucune modification. Une telle 
marche d'ailleurs n'est pas dans la nature des 
choses ^ et Ton se ferait une bien fausse idée 
de Fart agricole, si Ton croyait que Thomme 
qui prend la direction d'une exploitation rurale 
avec l'intention d'en améliorer la culture, pourra 
déterminer d'emblée l'assolement qu'il doit sui* 
vre, et les récoltes qu'il doit cultiver. 11 doit sans 
doute ^ au moment où il se met à l'œuvre , im- 
primer à Tamélioration une direction fixe et 
déterminée, et même se tracer le plan qui lai 
parlât le plus propre à atteindre au but qu'il se 
propose^, mais l'observation des faits viendra 
nécessairement modifier ces idées sur plusieurs 
des détails de ce plan ; et à mesure que l'expé- 
rience lui indiquera une modification à y ap- 
porter ^ il doit introduire, toujours néanmoins 
avec prudence et réserve , dans sa culture ou ses 
procédés, les cbangemens qui lui paraissent 
propres à améliorer l'ensemble de son exploita-* 
tion. 

Dans la culture alterne , les combinaisons pos- 
sibles se multiplient à tel point et sont soumises 
à des conditions si variées, qu'il serait insensé 
de croire que l'on pourra, des l'abord, aper- 
cevoir et saisir celles qui offrent le plus d'avan- 
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tage dans des circonstances données. Il n'est 
pas difficile , sans doute , de trouver pour chaque 
cas , une combinaison préférable à celle qui as- 
sujettit à un assolement uniforme, par exemple 
à Tassolement triennal , toutes les exploitations 
dW vaste pays, quelles que soient les diffé- 
rences qui se rencontrent dans la nature du soi 
et dans les circonstances spéciales de chacune 
d'elles^ mais lorsqu^on porte* la prétention jus- 
qu^à vouloir rechercher, pour des circonstances 
données , le meilleur système agricole possible , 
la tâche devient plus difficile, et le temps et Tob- 
servation attentive des faits peuvent seuU nous 
aider à l'accomplir : or , cette prétention devient 
presque une nécessité, lorsque le cultivateur se 
trouve en face d'un de ses domaines d^une cul- 
ture ingrate, supportant un loyer élevé, et où 
il ne peut espéjer un produit net de quelqu^im- 
portance que par un système agricole, je ne dis 
pas parfait, mais approchant du moins beaucoup 
de la perfection. Cette nécessité deviendra en- 
core plus impérieuse, lorsqu'il arrive que le 
cultivateur se trouve privé par des distractions 
nombreuses qui résultent de sa position person- 
nelle, de cet immense avantage que trouve un 
chef d'exploitation dans la surveillance constante 
et assidue sur. tous les détails des travaux , 
car cette circonstance tend à un si haut degré 
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à réduire les profits de Fagriculture , que Toa 
ne peut s^en dédommager que par une grande 
supériorité dans le système agricole. Ce sont 
bien là, je crois , les circonstances spéciales de 
la ferme de Ro ville ^ ainsi que la position per- 
sonnelle de Phomme qui en dirige les travaux ; 
on ne doit pas ^tre surpris qu'ayant trouvé le 
bon, il cherche encore le mieux, lorsqu'il le 
juge possible ; et il faut moins s'étonner encore 
si eu cherchant le mieux , il lui arrive par fois 
de recourir à un expédient qui répond mal à 
son attente, et qu'il se 'voit forcé de rem- 
placer bientôt par une autre combinaison. 

Dans la quatrième livraison de ces Annales , 
j'ai exposé avec détail l'assolement auquel je 
m'étais arrêté pour les terres de la .plaine , et 
j'ai parlé du parti que j'avais pris dès 1827, 
d'essayer de couvrir de luzerne la plus grande 
partie des terres des coteaux. Je vais exposer, 
pour ces deux divisions de l'exploitation , l'état 
actuel des choses. ^ 

Terres des coteaux. 

Le succès n'a pas répondu aux espérances 
que j'avais fondées sur la culture de la luzerne 
dans cette partie de la ferme. Cette plante a 
très-bien levé partout, la végétation en a été 
belle dans les premières années , et le sol était 
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parfaitement garni de plantes ^ de sorte que j^ai 
cru pendant environ une année, avoir résolu un 
problème difficile dans la culture de ces terrains y 
mais dès 1828, j^annonçais dans la quatrième 
livraison, que je m^attendais à avoir à combat- 
tre deux ennemis redoutables pour la conser- 
vation de mes luzernières, savoir : la cuscute- 
et le rhjzoctoney pour la cuscute, je parvins 
avec la plus grande facilité à en arrêter les ra- 
vages : dès la seconde année, cette plante para- 
site était fort rare dans mes luzernières, et de- 
puis cette époque , il n^en a plus paru de trace : 
il suffit, pour la destruction radicale de ce 
fléau des luzernières, de couper fréquemment 
et très^bas la luzerne pendant sa végétation , en 
commençant aussitôt qu^on s^aperçoit de la pré- 
sence de la cuscute, et sans permettre que là 
luzerne prenne jamais plus de 4 ou 5 pouces de 
hauteur. Comme la cuscute est une plante an- 
nuelle, et ne peut végéter et fructifier qu'en 
s'implantant sur les tiges delà luzerne, on Tem- 
pêche à la fois par ce moyen de nuire aux 
plantes de la luzerne sur lesquelles elle n'a pas 
le temps d'exercer son action, et de produire 
des semences par lesquelles elle puisse se pro-* 
pager ^ Tannée suivante , il ne reste plus de 
trace de sa présence. On atteindrait certainement 
h mâme but en faisant pâturer la luzerne par 
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les bêtes à laine, depuis le printemps jusqu'à 
Tautomne ^ et ce parti serait le plus économique , 
si de grands espaces étaient infestés de cuscute ; 
mais comme j'ai commencé Inapplication du re- 
mède dès la première apparition de cette plante 
parasite, elle n'avait pas eu le temps de s'étendre, 
et il ne m'en a pas coûté en tout quatre jour-* 
nées d'hommes pour me débarrasser de cet ennemi. 
Afin de couper les liges de la luzerne plus près 
au sol, j'employais, au lieu de la faulx, une 
boue à main large de 4 pouces avec laquelle 
je faisais gratter toute la surface du sol, en 
coupant rez-terre le collet des plantes de luzerne. 
Mais pour le rhyzoctone, j'ai été loînd^obte- 
nir un résultat aussi satisfaisant. Le seul moyen 
qui me parut d'une réussite probable, était de 
circonscrire par de profondes tranchées les 
places où cette cryptogame souterraine avait 
exercé ses ravages et opéré la destruction de la 
luzerne^ car ici on aperçoit le mal que lors* 
qu'il est fait, et je doute qu'on puisse trouver 
des moyens de sauver lès plantes de luzerne, 
lorsqu'on s'est aperçu par le fiétrissement des 
feuilles, des ravages que la parasite exerce sur 
leurs racines. Je fis donc beaucoup de dépenses 
en mouvemens de terre pour circonscrire la pro- 
pagation dç ce fléau ^ mais tout a été inutile : 
il parait que les germes de cette plante parasite 
7^ LIVR. 3. 
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ne se développent qu'avec lenteur, et qu'il 
existe déjà dan$ le voisinage des places infec- 
tées ^ sans qu'il soit possible de s'en apercevoir 
à l'inspection de la luzerne : après avoir fait 
ouvrir une tranchée de 18 pouces de profon- 
deur, autour d'une place de quelques mètres car- 
rés où la luzerne avait été détruite, et avec la 
précaution de trancher, pour plus de sûreté, 
d'un demi-mètre environ de largeur dans la 
luzerne qui paraissait encore saine , j'avais le 
chagrin à la coupe suivante , de voir que l'en- 
nemi avait franchi mon fossé , et les plantes de 
luzerne mouraient presque subitement après 
avoir poussé des jets vigoureux de 8 ou 10 pouces 
de hauteur, et sur des espaces irréguliers autour 
du premier qui avait été envahi. D'ailleurs les 
symptômes du rhyzoctone se manifestaient à la 
fois dans plusieurs pièces de terre, sur tant 
de points différens, et la propagation en était 
si prompte qu'il me semblât bientôt impossible 
de lui opposer des barrières; et je conçus, dès 182g, 
que je devais renoncer à ces châteaux en Espa- 
gne que j'avais fondés sur la culture de la luzerne. 
Il me semble fort extraordinaire qu'aucun des 
agriculteurs qui ont écrit jusqu'ici sur la culture 
de la luzerne , n'ait fait mention de cette plante 
parasite à laquelle est bien certainement due^ 
dans une grande variété de climats et de cir- 
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constances , la destruction plus ou moins prompte 
d'une multitude de luzernières^ dans le pays que 
f habite , non-seulement le nom du rhyzoctone est 
entièrement inconnu des cultivateurs , mais ils 
n^ont aucune idée de l'existence du champignon 
parasite auquel les botanistes ont donné ce nom 
(rhyzoctonus médicaginis ) , et cependant je me 
suis assuré que ce n'est pas seulement dans mes 
plantations quMl existe, mais quUl est fort com- 
mun dans beaucoup de luzernières du pays, et 
que c'est à lui qu'est due le plus fréquemment 
la destruction de ces luzernières , que Ton attri- 
bue tantôt à une cause, tantôt à une autre. 
D'après la description que j'avais publiée dans 
la quatrième livraison des Annales, les signes 
extérieurs qui indiquent les ravages du rhyzoctone, 
un propriétaire du Poitou m*à mandé quHl n'é- 
tait pas rare d'observer ce mal dans les jeunes 
luzernières de son pays , mais qu'il cessait or- 
dinairement ses ravages après la première ou la 
seconde année, et que les cultivateurs prenaient 
alors le parti de resemer les places où les plantes 
avaient péri ^ mais il ne paraît pas que l'on ait 
non plus reconnu dans ce pays l'existence du 
champignon qui est la cause immédiate de celte 
destruction. C'est seulement dans les ouvrages 
des botanistes que l'on trouve la description du 
rhyzoctone de la Zuzerne, plante cryptogame très- 
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voisine du rhfzoctone du safran ; mais cette 
dernière est bien connue des cultivateurs qui 
lui ont donné le nom de mort du safran , parce 
qu^elle exerce souvent d'affreux ravages dans les 
safrannières. On trouve une très-bonne descrip- 
tion de ces deux cryptogames parasites , dans la 
Flore Française de MM. de Lamarck et de 
Candolle. Les cultivateurs / lorsquMIs y apporte- 
ront plus d^attention ^ reconnaîtront certainement 
la présence de ce champignon dans beaucoup 
de luzernières qui dépérissent sous leurs yeux^ 
sans quHls puissent assigner de cause spéciale 
à ce dépérissement. Ce sera sans doute une bien 
légère consolation pour beaucoup d'entr'eux , que 
de reconnaître la présence d'un ennemi contre 
lequel on ne connaît jusqu'ici aucun moyen de 
lutter avec avantage ; mais enfin , le premier pas 
à faire|pour découvrir ces moyens ^ c'est de con- 
naître la cause du mal auquel on doit les op- 
poser. 

Les ravages du rbyzoctone ne se sont pas 
exercés à Roville, indifféremment dans les terres 
de toute nature ; il est probable qu'il en est de 
de même dans toutes les localités : dans le vallon 
de la Moselle, sol composé de terre blanche 
siliceuse et entièrement dénuée de calcaire^ 
reposant sur un sous-sol de graviers et de ga- 
lettes ) le rbyzoctone ne s'est jamais montré dans 
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mes luzernières. Celles-ci n'y ont pas une longue 
durée , parce qu'il existe dans ce sol infertile et 
peu profond, peu de ressources alimentaires 
pour cette plante^ mais le champignon parasite 
dont je parle ici, ne s'y établit jamais-, du moins 
je n'ai pu trouver un seul exemple de sa pré-« 
sence dans ce sol. Dans les terres argilo-calcaires 
des coteaux, où il me convenait spécialement 
de placer la luzerne, les pièces de terre qui 
possédaient avant la semaille un haut degré 
de fertilité, ont montré quelques traces de 
rhyzoctone, mais ses ravages se sont peu 
étendus. On voit encore aujourd'hui dans la 
première de ces pièces qui a été ensemencée^ 
des espaces arrondis d'une surface d'un mètre 
ou deux ou la luzerne a été complètement dé- 
truite dans les deux ou trois années qui ont sui- 
vi la semaille, mais, où le mal ne fait aucuu 
progrès depuis une couple d'années 5 en sorte^ 
que je pense qu'on peut le regarder comme 
parvena à son terme. Il semble que dans ces sols 
riches la hizerne a pu prendre asse2i de îsyrc^ 
pour étouffer elle-même son ennemi.. 

Mais dans les sols moins riches , quoique de 
même iiature que ces derniers , c'est-à-dire dans 
la majeure partie des terres de la ferme située 
sur les coteaux, le rhyzoctone, à dater de soa 
apparition^ n'a plus cessé de fiaire les progrès 
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les plus rapides ; et dans plusieurs parties de ces 
pièces , plus de la moitié de la luzerne avait dis- 
paru ^ dès la quatrième année de son existence. 
Ce qui en reste végète encore très- vigoureuse- 
ment , car cVst un mal qui tue les plantes aussitôt 
qu^il les attaque, qui semble choisir ses victimes 
sans faire aucun tort apparent aux plantes voi- 
sines , jusqu'au moment où celles-ci y succom- 
beront à leur tour. 

Dans cet état de mes luzernières, j^ai dû songer, 
dès 1829, à les rompre successivement, en 
commençant par les pièces les plus infestées^ et 
dès la fin de cette année (i83i) il n'en restera 
plus que cinq ou six hectares situés en sol très- 
fertile , et qui sont encore daus un très-bon état. 
J'ai pris le parti de fumer en couverture toute 
l'étendue de cette portion , ce qui en a déjà 
beaucoup augmenté le produit^ et je viens de 
faire ensemencer encore en luzerne une qualraine 
d'hectares dans le sol le plus riche de la ferme; 
je pense donc pouvoir compter, pour quelques 
années encore, sur le produit de 9 à dix hec- 
tares de luzerne en sol suffisamment riche pour 
assurer des récoltes abondantes* 

Quant aux terres des coteaux , que je replaçais 
avec bien du regret dans le domaine de la 
charrue ;^ il était question de trouver un assole- 
ment qui pût m'y promettre le produit net le 
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plus élevé possible^ et la solutioa de ce problème 
m'a occupé pendant long-t^mps : dans une 
grande partie de ces terres^ j'ai reconnu qu'il 
fallait renoncer à la culture des plantes sarclées 
qui se sèment ou se plantent au printemps; non- 
seulement la houe à cheval et le battoir ne 
peuvent fonctionner qu'avec de grandes diffi- 
cultés ^ et toujours très-Imparfaitement, dans les 
parties situées en pente très-rapides qui se ren- 
contre dans presque toutes ces pièces; mais on 
rencontre ici un obstacle encore plus grave aux 
cultures sarclées de printemps qui doivent toujours 
recevoir lafumure^c'esila difficulté de conduite le 
fumier dans les terres, à une époque où Tétat 
d'humidité du sol rend le charriage presque 
impraticable , soit par Les fatigues extrêmes qui 
en résulteraient pour les bêtes de trait,, soit par 
le tort que Toa fait à la terre elle-même, par 
le piétinement des chevaux et des ornières qu'y 
formeraient les voitures; en effet, si l'on voulait 
semer des féveroUes, par exemple, dans les terrains 
de cette nature , il faudrait leur donner au moins 
un labour , et souvent deux , avant celui qui en-- 
terrerait le fumier; il faudrait donc conduire le 
fumier sur cette terre labourée soit pendant l'hi- 
ver, lorsqu'il ne gèle pas, soit au premier prin- 
temps; je dis lorsqu^il ne gèle pas , car ce serait 
vouloir perdre son fumier à l'époque du dégel.,. 
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que de Pëtendre sur la terre gelée et couverte 
de neige , dans ces pièces de terre en pente ra- 
pide, et que les eaux ravinent de toutes parts 
à la fonte des neiges, ou à Tépoque des orages. 
Mais il est facile de concevoir que charrier le 
fumier sur ces terres détrempées , après le labour, 
par les pluies de l'hiver , est une opération à 
laquelle ne peut songer Thomme qui Paurait vu 
seulement pratiquer une fois. J'ai donc trouvé 
que dans un sol de cette nature il ne me restait 
pas un espace de temps suffisant, entre la récolte 
d'une céréale faite en août ou septembre , et la 
semaille exécutée en février ou mars, pour donner 
à la terre les cultures préparatoires nécessaires, 
conduire le fumier et l'enterrer par un dernier 
labour. Tout cela pourrait s'exécuter sans doute 
sur un billon ou deux , ou même sur des pièces 
plus étendues , dans certaines saisons où les tra^ 
vaux sont particulièrement favorisés par la tem^ 
pérature; maïs l'expérience m'a démontré qu'il 
serait téméraire de compter sur l'exécution d'un 
pareil plan , comme méthode habituelle dans les 
opérations courantes d'une grande culture* 

Je n'ai trouvé aucun moyen d'éluder cette 
difficulté, ni aucune combinaison pratiquable, 
dans ces circonstances , qui pût remplacer 
celte manière d'opérer, et j'ai été forcé de me 
déterminer à avoir recours à la jachère qui 
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m^offre toute la latitude désirable pour la cul- 
ture de ces sols tenaces, et pour la conduite 
des fumiers. J'ai donc adopté un^ assolement 
de cinq ans, ainsi qu'il suit : première année, 
jachère fumée ; deuxième, colza ; troisième, blé ] 
quatrième, trèfle ^ cinquième, blé. La jachère re-« 
çoit un labour avant Fhiver, un coup d^ex-^- 
tirpateur précédé d'un hersage en avril , et un 
autre labour en juin, pour enterrer le fumier 
immédiatement après sa conduite. Le colza est se^ 
mé du i5 juillet au i5 août, après une seconde 
culture à Textirpateur, précédée aussi par un her- 
sage ; et si la sécheresse s^opposait à la semaille 
à cette époque , ou si les jeunes plantes sont 
détruites par le tiquet ou "puceron , ce qui n'ar-^ 
rive que trop souvent, on ensemence le terrain 
en navette du 1 5 au 3o août, cette plante s^ac^ 
commodant mieux que le colza, des semailles 
un peu tardives^ 

Au moyen de Fadoption de la jachère, je 
puis donc introduire dans ces terres la culture 
du colza et de la navette , avec toutes les chan-^ 
ces possibles pour la réussite de ces récoltes. Le 
sol peut très-bien les supporter aujourd'hui , 
car il a été fort enrichi par la culture de la 
luzerne , et considérablement amélioré dans beau* 
coup de parties par lesdéfoncemens,les épierre- 
mens et ies^aignées couvertes qui y ont été 
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exécutées pour la préparation des semailles de 
luzerne ; et j^ai aujourd'hui une fort belle récolte 
de navette^ dans une des pièces autrefois les 
plus stériles de cette port^ion de la ferme -, mais 
cette culture y serait impraticable sans Tadop- 
tion de la jachère, car dans trois années sur quatre, 
ce sol est impénétrable à la charrue après une 
récolte de céréale^ pendant Fespace, d'ailleurs 
si court, qui resterait pour préparer la terre à 
la semaille de la navette , ou au repiquage du 
colza. Le repiquage serait en effet le seul 
moyen par lequel il fût possible de tenter la 
culture du colza dans ce sol , immédiatement 
après une récolte de froment , car il y aurait im- 
possibilité de préparer le sol à temps pour la se- 
maille; mais je dois dire aussi que je ne songerais 
dans aucun cas , à cultiver le colza par le repi- 
quage dans des terrains de cette nature; d'a- 
bord parce qu'il est impossible de pratiquer ici 
la méthode si économique de planter derrière 
la charrue, ce qui n'est pratiquable que dans des 
sols meubles et où les labours peuvent s'exécu- 
ter très-correctement , c'est-à-dire dans des ter- 
rains situés à plat ou à peu-près ; et ensuite 
parce que la complète réussite du colza repiqué 
exige réellement un sol beaucoup plus riche 
que pour les semailles faites en place. Il se 
présentait encore le moyen adopté avec, tant 
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de succès par le fermier Leroy , comme on le 
verra dans un article spécial inséré dans ce 
volume, et qui consiste à semer le colza sui^ 
un trèfle rompu en enterrant la seconde coupe : 
je n^ai osé le tenter , parce que dans un sol 
aussi tenace , il arrive très-souvent que la sé- 
cheresse rendrait les labours entièrement im*- 
pratiquahles pendant le mois de juillet , époque 
à laquelle il faudrait rompre le trèfle. Je re- 
garde donc la culture des plantes oléagineuses 
hivernales comme inévitablement liée à Tadoptioa 
de la jachère, dans les sols de cette nature^ 
mais ces récoltes sont en général assez lucratives 
pour payer les frais de la jachère : les cultures 
préparatoires se composent ici de deux labours 
à la charrue , deux cultures à la herse , et deux 
à Textirpateur : la dépense est à-peu-prés la 
même que le serait celle de trois labours , mais 
la préparation est incomparablement meilleure , 
tant pour Tameublissement de la terre, que 
pour la destruction àes plantes nuisibles. Les 
colzas et navettes reçoivent des binages aussi 
soignés qu^il m^est possible de le faire, tant à 
1 automne qu^au printemps, mais toujours à la 
houe à main , car la culture en ligne n^esl pas 
praticable dans des sols situés ainsi où le rayon- 
neur, le semoir et la houe à cheval ne peuvent 
fonctionner avec régularité , tant à cause des 
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pentes rapides du terrain qu^à cause des blocs 
énormes de pierres qui les encombrent encore 
dans plusieurs parties. 

Après la récolte du colza ou de la navette^ 
on donne immédiatement un labour; et pour 
la semaille du froment , on herse énergique— 
ment le terrain afin de l'égaliser, on répand 
la semence, et on Tenterre par un coup d'ex— 
tirpateur que Ton fait suivre d'un second her- 
sage, si Ton aperçoit encore des grains à la 
surface» 

Au printemps on sème le trèfle sur le fro- 
ment, en enterrant cette semence par un binage 
à la main, pratique dont le succès se confirme 
chaque jour d'avantage par mon expérience ^ 
l'augmentation sur la récolte de froment paye 
au quadruple les frais de ce binage et je ne 
connais aucua moyen qui. donne autant de cer-^ 
titude pour la réussite de la prairie artificielle:. 
je puis dire que depuis que j'ai adopté cette mé- 
thode, je n'ai jamais vu une semaille de trèfle 
ou de luzerne recouverte ainsi, manquer à la. 
levée, ou même lever imparfaitement. 

Le trèfle se coupe dans Tannée suivante une 
fois -, mais je me propose de réserver la seconde 
coupe pour l'enterrer avec le labour, dans tous 
les cas où le sol me semblera avoir besoin de 
cet engrais et sous la réserve des circonstaace& 
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OÙ f éprouverais moi-même un besoin de fourrage 
qui me forcerait de déroger à cette régie. Si à 
Tépoque de la floraison du trèfle , le sol durci par 
la sécheresse ne pouvait recevoir la charrue, je 
le ferais faucher et étendre sur le terrain où il 
resterait pour être enterré après les premières 
pluies avec la troisième pousse dans Tétat où 
elle se trouverait Cet usage de la seconde coupe 
du trèfle ne pourrait sans doute être conseillé 
dans toutes les circonstances; mais c^est un puis- 
sant moyen d'accroître la fertilité du sol, et 
lorsqu^on peut se passer de ce fourrage, c^est 
un moyen économique pour des terrains d^un 
accès aussi difficile que ceux-ci et où la con* 
duite des fumiers devient extrêmement dispen- 
dieuse : il m^est même arrivé de sacrifier la récolte 
entière du trèfle, en faisant faucher et étendre 
sur le sol la première coupe pour Fenterrer 
avec la seconde qui repousse avec beaucoup 
d'activité sous cette couverture, et les terrains 
ainsi traités m^ont paru avoir acquis autant de 
fertilité que j'aurais pu leur en donner par une 
fumure moyenne. Le froment se sème sur cette 
sole par un procédé semblable à celui que j'ai 
indiqué pour celui qui succède au colza. 

Les terres de la ferme situées sur les coteaux 
sont donc divisées en cinq soles de dix hectares 
environ chacune ; et une sixième sole de même 
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étendue reste consacrée au pâturage des moutons: 
aujourd'hui, c'est une pièce de vieille luzerne 
que j'ai consacrée à ce pâturage; mais par la 
suite, je le formerai d'un mélange de ray-grass, 
trèfle blanc, chicorée sauvage et pastel^ mélange 
que j'ai déjà employé au même usage et qui m'a 
fourni dans les sols de cette nature , de fort bons 
pâturages. Lorsque j'ensemencerai ainsi une nou- 
velle sole, je romprai l'ancien pâturage pour le 
remplacer dans l'assolement , et je laisserai sub- 
sister les pâturages aussi long-temps qu'ils se 
conserveront bien garnis de plantes , ce qui dure 
communément quatre ou cinq ans. 

On voit que j'applique ici dans ma pratique ^ 
une opinion que j'ai déjà eu plus d'une occa- 
sion d'émeltre depuis quelques années , relative- 
ment à l'emploi de la jachère : autant cette 
pratique est ruineuse lorsqu'elle est appliquée 
indifféremment dans toutes les circonstances 
sur les sols de toute nature, et à des périodes 
trop rapprochées, autant il serait déraisonnable 
de la condamner , lorsqu'on en use sobrement , 
dans certaines circonstances de la culture des 
sols argileux. Dans beaucoup de cas, je pense 
qu'une jachère revenant tous les cinq ou six 
ans dans un assolement calculé avec discerne- 
ment, afin de tirer tout le parti possible de 
l'efficacité de ce puissant moyen d'amélioration , 
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offre la combinaison à Taide de laquelle on peut 
espérer d^obtenir le produit net le plus élevé , 
des terrains de cette nature. Trop généraliser 
Fapplication des principes, n^est pas le moyen 
d'obtenir une amélioration solide de Fart, et 
s'il est une des branches de nos connaissances 
où Ton doive éviter avec soin toute assertion 
qui présente un caractère absolu et exclusif , 
c'est certainement Pagriculture ^ parce que les 
analogies n'y sont jamais complètes* 

Terres de la plaine* 

Dans la quatrième livraison des Annales ^j^ai 
exposé les motifs qui m'ont déterminé à me 
fixer à une espèce d^assolement biennal pour les 
terrains de cette nature, qui forment environ 
les deux tiers de l'étendue de la ferme. Dans 
cet assolement, les céréales d'hiver alternaient 
sans interruption avec les récoltes sarclées, ël 
les céréales de printemps en étaient entièrement 
exclues , parce que l'expérience m'avait fait re- 
connaître que la réussite en était assujettie à des 
chances trop défavorables dans un sol aussi ex- 
posé que celui-ci à souffrir des sécheresses du 
printemps ou de l'été. Cette dernière observation 
a été pleinement confirmée depuis , et toutes les 
fois qu'il m'est arrivé de remplacer sur de petits 
espaces , par suite de quelque accident, les plantes 
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hivernales par des céréales de printemps, j^ai 
pu m'assurer que Ton ne pouvait raisonnablement 
compter sur la réussite de ces dernières que dans 
environ deux années sur cinq , en sorte que jç 
renonce entièrement dans ce terrain aux récoltes 
de ce genre* 

D^un autre côté, les espérances que j'avais 
fondées sur la culture du colza dans ce sol , ont 
été parfaitement justifiées par Fexpérience^ et 
quelque contraire que puisse paraître ce fait, à 
toutes les idées que Ton se fait généralement 
sur la culture du colza, il est certain que dans 
ce sol graveleux, brûlant, et doué de si peu 
de fécondité naturelle , la récolte du colza est 
une de celles sur lesquelles je puis compter avec 
le plus de certitude. Dans Thiver de 182g à 
i83o, mes colzas ont été complètement gelés, 
ainsi que tous ceux du pays, ainsi que les es* 
courgeons et une grande partie du froment 5 mais 
à part les accidens de cette nature dont le cul* 
tîvateur n'a aucun moyen de se garantir, et qui 
sont heureusement très-rares , mes colzas et na-* 
vettes sont généralement beaux dans les terres 
de la plaine^ et dans Pétat d'amélioration actuel 
du sol, je puis compter, au moyen d'une bonne 
culture, sur un produit moyen de i5 à 18 hec- 
tolitres par hectare ; il n'est guère possible dans 
un sol semblable de trouver une récolte aussi 
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IcrcrifliTe que telle-là , à intercaller entre les ré- 
coites de céréales. Je continue donc à cultiver 
le colza et la navette sur une assez grande étendue, 
comme on- le veria par les détails de mon asso* 
lemeQt, que j^CEposerai tout*à-rheure. 

Mais le coka ne me suffit pas ^ comme plante 
sarclée, dans un assolemfent où elles doivent 
occuper Le sol tous les deux ans; car je ne 
pense pas pouvoir faîre revenir le colza sur le 
même terrain plus d^une fois dans six ans , et je 
ne puis par conséquent couvrir de cette réeoUe y 
plus du tiers de ma solie de récolte sarclée | 
qui coDipremi la itioitié des terres de la plaine. 
De toutes les récoltes racines que j^ai cultivées 
ou essayées jusqu ici dans ce sol , la betterave est 
celle qui me promet le produit le plus abondant 
et Te pi u$ assuré : j'y consaere un second tiers de 
cette sole, à la réserve d^une couple d'bectares que 
je cultive en pommes de terre ou en maïs. Quant 
ai» antres plantes q^ j'ai fait entrer jusqu'ici 
dans^ oelte sole,eii plug ou moins grande pro- 
portion , comme haricots, lentilles ^ plantes 
<4éagineuses de printemps ^ etc., les résultats 
de la comptabilité m^ont appris qu'il est bien 
mre qu'elles offrent du bénéfice sur ce sol^ et 
eHes ont pesque tôujouis entraîné des pertes 
•ssez importantes pour cantrebal«icer très-' 
aéfavdrablemeikt) dans le résultat général des 
7*^ LIVR. 4- 
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comptes ) les bénéfices prodails par les récoltes 
mieux appropriées à la localité. Jusqu^ici fa* 
vais cru devoir^ dans Tinlérêt de Pinstruction 
des élèves, multiplier ainsi les espèces de plantes- 
cultivées dans la ferme; mais fai reconnaqu^il 
m'était impossible de persévérer dans cette voie ^ 
sans compromettre le bénéfice que doit o£frii^ 
aussi la branche agricole de Rétablissement , et 
f ai renoncé entièrement aux récoltes dont Tex- 
périence m^a fait reconnaître que les comptes 
se balancent presque toujours défavorablement. 
Par le même motif, j'aurais peut-^êlre dû renon- 
cer aussi à la culture du ma& dont je fais de- 
puis quelques années quatre à cinq hectares; 
car cette récolte est bien chancev^ dans notre 
climat où elle réussit impar&item^t dans les 
années pluvieuses et dans un tel sol où elle 
ne peut résister aux sécheresses des étés chauds; 
et c^est encore une récolte qui s'est cpnstam* 
ment balancée en perte depuis quelques années* 
Cependant, la culture du ma& est d'une telle 
importance pour une grande partie de la sur- 
face du royaume y et il me semble si d&irable 
de voir s'introduire, dans les cantons qui con- 
viennent à cette plante , les procédés de culture 
qgi diminuent les travaux de main^'œuvre^ 
* c'est-à-dire , l'emploi du semoir, de la houe à 
cheval et du buttoir, qui s^y appliquent avec 
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Une éxlrême facilité, que je n'ai pas cru pou- 
voir me dispenser de continuer à faire entrer 
le maïs dans cette sole ; mais ce sera sur un 
très-petit espace , un demi-hectarje environ , et 
seulement afin de démontrer par la pratique, 
avec quelle facilité et quelle perfection cette 
culture peut s^exécuter au moyen des nouvaux 
iQstrumens. Cette récolte ne me donnera \rai<« 
semblablement des produits satisfaisants qu^une 
année à-peu-près sur trois , comme cela m^est 
arrivé jusqu'ici^ mais réduit à ces limites il 
ne pourra comprometti'e gravement le résuU: 
tat général. Quant aux pommes de terre, j^ài 
dû en restreindre aussi beaucoup la culture , depuis 
que j^ài renoncé à leur emploi dans ]a distillerie et 
dans la fabrication de fécule : comme racine 
employée à la nourriture du bétail , la betterave 
lui est préférable, du moins dans la plupart des cir- 
constances, parce quelle est plus productive et 
d'une culture plus économique, surtout dans 
le travail de Tarrachage qui est, comme je l'at 
dit ailleurs, le chancre de la culture de la 
pomme de terre dans les grandes exploitations. 
Un tiers de cette sole étant en colza, ^ et un 
tiers en betteraves ,. pommes de terre et maïs, 
comîne je viens de le dire , je me suis déter- 
miné à consacrer le troisième à la culture du 
sarrazin. Cette plante ne forme pas, clans le 
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sens étroit du mot, une récolte sarclée; et 
cependant dans le cours des assolemens^ elle 
en joue exactement \e rôle^ car elle prépare 
fort bien le sol pour une récolte de céréale 
en Tameublissant et en le nettoyant avec autant 
de perfection que Ton peut Tattendre de la ré- 
colte sarclée la mieux soignée, parce que le 
sarrasin pouvant se semer jusqu^en juin pour 
être ificoïié en graine , et jusqu^en juillet pour 
être enterré en vert, on a toute liberté pour 
donner les cultures préparatoires, dans une 
saison qui est ordinairement très^favorable au 
nettoiement des terres, et cette récolte occupe le 
sol pendant si peu de temps , que très-peu de 
plantes nuisibles peuvent mûrir et répandre 
leurs graines sous son abri ; j'ai d'ailleurs un 
autre motif pour consacrer une division de cette 
sole au sarrasin. Depuis que j'ai remis en cul- 
ture les terres des coteaux , je suis forcé d'y 
consacrer chaque année trois à quatre centâ 
voiture de fumier, ce qui diminue d'autant la 
quantité dont je puis disposer pour les terres^ 
de la plaine; il pourra donc arriver quelque- 
fois que je ne puisse, donner la fumure ordi- 
naire à toute rétendue de la sole de récolte 
«arclée , qui doit la recevoir dans mon assolemenL 
Dans ce cas le sarrasin sera enterré en vert et 
remplacera la fumure , ou du moins il ne sera 
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rëcoltë en grain que sur les parties qui se trou- 
veront dans un état de fertilité suffisant pour 
pouvoir se passer de cette fumure. Il réussit 
d^ailleurs fort-bien dans nos terres de la plaine , 
ii les épuise très-peu lorsqu^on le récolte, et toutes 
lesfoii^que je Tai enterré en vert, je lui ai re- 
connu une propriété fertilisante très-énergique. 

Cette division de la sole est donc, dans Tensembie 
de mon assolement, une espèce de régulateur 
qui établit le niveau entre la consommation. du 
fumier et sa production. Dans les sols de ce 
genre le sarrasin est une récolte extrêmement 
précieuse , parce que dani Tordre des assolemens 
il peut se placer indifféremment avant ou après 
toute autre espèce de récolte, propriété qu^il par-- 
tage avec un très*petit nombre de plantes, et 
parce qu'il peut-être employé selon le besoin ou 
les circonstances , soit à la production du grain, 
soit à Pamendement du sol, en Tenterrant eti 
vert, soit à la nourriture du bétail, comme 
fourrage vert donné au râtelier : mais je pense 
qu^on ne doit lui donner cette dernière desti-* 
nation qu^en cas d^une nécessité absolue, car, 
d'après mon expérience , il y a beaucoup à ra- 
battre des bonnes qualités qu'on lui a attribuées 
pour cet usage. L'emploi ordinaire du grain de 
sarrasin à la maison , est la nourriture des porcs 
et surtout à^ cbevaux : ce grain concassé leur 
convient parfaitement. 
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L^autre moitié des terres de la plaine, soumise 
a la culture, est consacrée aux céréales d^hiver; 
le froment occupe à-peu-près les deux tiers de 
cette sole, et le reste est occupé par de T^s- 
courgeon et du seigle. Il n'y aqu^une très-petite 
proportion de cette partie des terres delà ferme, 
qui ne puisse aujourd'hui supporter des récoltes 
de froment, et il y est en moyenne plus lu- 
crative que le seigle; aussi je ne sèmerais qve 
très-peu âe ce dernier, si la précocité de sa 
récolte ne le rendait très-commode, dans Tordre 
de moti assolement, pour pouvoir préparer de 
tr^-bonne heure les terres que je veux ense- 
mencer en colza. Le même motif plaide en fa%Tur 
de Tescourgeon qui serait d'ailleurs, dans ce 
sol , une récolte plus lucrative que le seigle , et 
peut-être même plus que le fromeù^t, s'il n'était 
pas plus exposé à être détruit par les gelées 
dans les hivers rigoureux* 

D'après ce que je viens de dire, on voit que 
les deux soles qui forment cet assolement, se 
divisent naturellement en six subdivisions , dont 
trois sont occupées par les céréales d'hiver , une 
par le colza, une par les betteraves, et une par 
le sarrasin. Iln'est pas question ici de jachère, 
car elle n'est nullement nécessaire dans les sols 
de cette nature; et là où la jachère n'est du 
moins d'une hayt^ utilité, elle e&t réellement 
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rainense. Cest aussi en six parties que j'ai divisées 
les terres eo culture de la plaine; une septième par- 
tie est constanUDeot Hk piturage pour uo temps in- 
défini j jouais ordinairement ou la remet en culture 
an bout de quatre on cinq ans^ pacce qa'alocs 
le plbrage eommwce à faiblir , et alors on 
ensemence en pâturage une autre division qui 
est remplacée dans Tassolement par celle que Ton 
TMni de rompre*. ^ 't^ 

Quelques-uns de mes lecteurs se nappeUcront 
peat-4tre que dans la combinaison dont j'ai rendu 
eompto dans la quatrième livraison des Annales^ 
j?avais établi dans les terres de la plaine, neuf 
dîi^isionk au lieu des sept qpe j'indique ici. Ce 
changenitiot n'en apporte aucun dans Tassolement 
.qui est toujours biennal; seulement^ aujourd'hui 
chaque sole ne se compose que de Ijrois. divisions^ 
tandis que dans les années précédentes , elle en ^ 
contenait quatre., ^ai été amené à ce changement 
par le- désir d'étendre ua peu la portion cultivée 
èhaque année en eoka et de faire revenir cette 
^récolte tous les six ans sur ces terres , tandis que 
dans l'ancienne division^ il ne serait revenu 
que tons les neuf «as. Je pense que; dans l'état 
où est aujourd'hui œ sol • il peut très-^bien sup- 
puter le retour du^ceka tous les six ans.. Chaqi^ 
division des terres de la plaine se compose d'en- 
viroa douze hectares ; jjy ai donc chaque annéa : 
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Pâturages «..,.. ixhèei 

Colza ou navette» .. * j 12 

Betteraves, pomines de terre et ma&. .12 
Sarrasin •...,. n-^ 

Froment, escourgeon et seigle. .••.•• 36 • 

Total 84 lieci;- 

Je vais présenter quelques détails sur les prd^ 
cédés de culture employés pour ^chacunede i:M 
divisions. ' 

1® Betteraves. Dans une partie àe celte di^^ 
vision les' betteraves sont semées en place, et 
datts Tautre elles sont repiquées. Lorsque Tétait 
de la terre me le permet , j^ensemenee au pri» 
temps une bonne partie de cette division , sauf 
à labouferde nouveau le sot, et à le garifir de 
plants par lerepiquage, si la semaille a tnanquéi, 
ou si sa réussite a été imparfaite^ ce qui arrive 
assez fréquemment dans les sols de cette nature, 
parce quMl est fort difficile de les amener à un 
bon état d^ameublissement dans le courant du 
mois d'avriL Les labours d^automne ou d^biver 
n'y réussissent presque jamais, et même lors- 
qu'on y met la cbarrue de bonne heure au 
printemps, s'il survient des pluies immédiate^ 
ment après le labour, la terre est battue et tassée 
de manière à rendre fort difficile TameubUsse^ 
ment par les cultures ultérieures ^ c^endaot un 



settl labour ûe suffit prttque î^mabppur mettre 
cMe ferre, ea état de i^eeevoir la semence de 
betteraves, car cette graine lève fort inég^ep^ot^ 
si elle e^ eoterrét dans des mottes. Il e^t donc 
f(Mrt ^fkâle de réiimr ici lea condi^lions tté^Vh 
saires pour la réassite de la semaille en place;} 
et -fy compte peu en général , quoique je sème 
ime assez gi^nde étendue^ lorsque je le puis; 
cwiine Mltesemaille consomme peu defiraioe^ 
c^cst on léger sacrifice^ et je me procure ainsi ., 
pour la réussite de la récolte^ deux dbanees; an 
lieu d^uûe : en ^et, s^il arrivait que les pépif 
nières que je sème à part vinssent à manquef j, 
je me trouveraiis encore fort heure»! die con- 
server mes semis en place, quelque clairs <^'ils 
fussent, ou j^auraîs la ressource de faire arra* 
cher tout le plant des champs ^ la le\ée 
aurait été inégale, pour les labourer denoi^veau, 
et y repiquer le même plant. Il «'arrive pres- 
que jamais, dans nos pièces de terre où la joi^ 
tare du soi varie exirêmeïAent à de petites. disK 
tances , qu^il ne se trouve , dans un champ oA 
la levée a partiellement manqué, des placea ^»r 
nies d\ine grande surabondance de plants, et 
qui en fournissent à$Mz pour couvrir le cbatof 
entier, et même souvent pour lés^ voisins^ De 
cette nïànièfe, je place en ma faveur toutes les 
chancei» possibleii pour obtenir de5 f^BtcrtatîM» 
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régulièrement garnies d^ns toutes leuis partiel^ 
ce quin^estpfts très-*€0n)mun dans la culture de 
betteraves. 

Le fiiitiier est enterré par le deriii^ hèauv 
«ians le terrain destiné aus semis en place, 
aînst que dans ceux qui dovrent être regarnis 
par le repiquage. La proportion de ki fumure 
est traite vcHtures de 6 à 700 kîL duitune, par 
liectare. i^a semaiUe se fait en awilet peut se pap* 
hmger jusque mai pour les semis en place.. Le 
repiquage s^exécute à la fin de mai et dans tout 
le courant de juin, et le [sol qui y est destiné 
est toujours préparé par trois labours.. 

La plantation de la petite quantité de pommes 
de terre que coiitient cette divisîoa s^exécute 
derrière la «Garnie par le procédé que j'aî 
indiqué dans les. limaisons précédentes., et act- 
quel je n^ai rien ttouf^é à changier. Le mais se 
seiM du 35 aieril au 5 mai , à Taide d'un se- 
ntir, sur le terrain rayonné à 37 ou 3o.pouces 
de ^tance. Les cultures s^en font avec la houe 
à cheval et le buttoir« Le terrain qui reçoit les 
pommes de terre et le piais est préparé par 
trois labours dcHioés au printemps , et le fumiei:, 
dans la même proportion que pour les Jbettcr 
raves, est enfoui par4e dernier labour. 

3^ Froment. C'est originairement la seule 
céréale que je sème sur cette division, à la rér- 
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serve des parties trop graveleuses qui reçoivent 
du seigle. Après I4 réédite des racines ^ il est 
ordinairement trop tard pour* la semaille de 
Tescouri^on qui veut être faite en septembre, 
dans un sol de cette nature. Dans les parties où 
la réoâlte des racines a été trop retardée , je 
sème ordinairement de la grande épeautre qui 
s^accommode bien d^une semaille faite en novem- 
bfe , et dont j^emploie le produit à la nourriture 
dès chevaux 9^ parce que les meuniers de notre 
pays ne savent pas séparer ce grain de sa balle* 
Au reste , ainsi employée , c'est encore une ré- 
col^ lort profitable, car j'en obtiens oomimine- 
ment un produit à-rpeu«-près double en inesufe, 
de celui que^je pourrais espérer de Tavoinesiû* 
le même t^rain^ et la valeur nutritive de Té-, 
peautre n'est certainement pas, a mesure égalje, 
inférieure à celle de Tavoine. 

Le sol est labpuré aussitôt qu'il est débarassé 
des récoltes de racines et de maïis , et ens^nencé 
immédiatement. Au printemps les céréales. reçoi- 
vent un binage à la main autant que je le puis, 
et lorsque les bras me manquent et que la saison 
presse, les parties qui ne peuvent le recevoir 
sont hersées éaergiquement^ le hersage est réT- 
téré, si le sol l'exige à raison de sa dureté. 

3® Sarrasin. Le terrain reçoit toujours au 
moins trois labours préparatoires pour celte ré^ 



64 A^SSOIEMENS , ATTEIAGES Et EKGRAIS , 

coite : le premier est donné en mars, et les 
deux autres en avril et mai. Je donne à cette 
division le fumier dont )e puis dispoiser et toujours 
dans la proportion de 3o voitures par- hectare, 
pour la partie qui en reçoit ^ le fumier est en- 
terré par le dernier labour. Le sarrasin y e^ récolté 
en grain ; et dans la partie qui n^a pas été fumée , 
il est enterré en vert au moment de la floraison , 
à la r&erve néanmoins des parties les plus riches 
où je me permettrais encore la récolte du grain, 
quoique la plante n^ait pas reçu immédiatement 
du fufmier. 

Le sarrasin destiné à être réeolté en grai%, se 
sème à la fm de mai ou au commencement de 
juin, et la semaille peut se prolonger jusqu^ea 
juillet, pour celui qui doit être enterré en vert. 

4^ Escourgeon et Seigle. Je sème peu de 
froment dans cette division, parce qu'il m'im-- 
porte be^atucoup que la récolte en soit enlevée 
de bonne heure pour faciliter la semaille da 
colza et de la navette qui doit la suivre; le seigle 
et Tescourgeon me conviennent mieux dansr ce but; 
La semaille s'en fait en septembre pour Tescour- 
geon, et jusqu'au i5 d'octobre pour le seigle^ 
les céréales sont cultivées au printemps, comme 
je Tai dit pour le froment , et je réserve de pré- 
férence les binages à la main pour Fescourgeon , 
parce que c'est à< cette, récolte qu'il profite le 
mieux. 
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5^ Colza OU navette. Aussitôt «près l'^Eilè- 
vemeot des récoltes d'escourgeon et de seigle^ qui 
à lieu à la fin de juin ou au comoiencemeot ^ 
juillet^ ^ sol est déchaumé, soit à Textirpateur 
ou à la rite, soit par un hersage énergique, s^il 
est assob meuble pour que la herse en remue 
bien toute la suriace* Il reste en cet état jusqu^àce 
que Ton juge que toutes les semences de plantes 
nuisibles qui peuvent s'y être répandues dans la 
dernière récolte, ont opéré leur germination. 
Alors on «conduit sur le terrain du fumier dans 
la proportion ordinaire de trente voitures par 
bectare ^ oa Tenture par un labour, et Ton pro- 
fite du premier instant fisivorable pour semer \t 
col^, c'est-à-dire que si le sol est trop sec, on 
attend qu'il ait été détrempé par une pluie , ou 
que l'on puisse du moin^ espérer qu'il ne tar- 
dera pas à en survenir après la semaille, con- 
dition indispensable à la réussite de la récolte» 
Je sème en colza tous les terrains qui peuvent 
être epsemencéf^ avant le i5 août, et passé cette 
époque,, je s^e 'de la navette, parce qu'elle 
supporte un peu mieux que le colza les semailles 
tardives^ cependant il ne faut guère dépasser le 
i^'^ septembre, car alors la récolte en serait sen- 
siblement diminuée. 

Ces deux plantes se sèment très-bien en lignes 
^ r^âde du scmMT* Je pUce alors les lignes à 
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18 pouces de distance entrVlles; mais je préfère 
semer à la volée, dix litres environ de semence 
par hectare, sur la terre préalablement hersée , 
et en recouvrant la semence par un secQnd her^ 
sage. Lorsque les plantes ont quatre feuilles , si 
elles sont trop drues y je les fais éclaircir par un 
trait dVxtîrpateur qui dispose celles qu'il laisse 
en lignes presqu'aussi régulières que si elles 
eussent été semées au semoir. Pour cette opération, 
011 supprime les pieds que porte la traverse an-* 
térieure de Fextirpateur , et Ton rapproche plus 
ou moins , selon le besoin , ceux dont on garnit 
la traverse postérieure ; si Ton juge que Ton doit 
détruire la moitié des plants du terrain , on laisse 
entre les pieds un espace égal à leur largeur, et 
si Ton veut détruire plus de plants , on rapproche 
d'avantage les pieds , de manière à laisser les li- 
gnes plus étroites. Lorsque cette opération est 
exécutée avec qpelque soin , elle sert de premier 
binage , et produit un excellent effet. Je remploie 
depuis quelques années , et j'en ai toujours été 
très-satisfait. Cette méthode à* l'avantage de pré- 
venir, autant qu'on le peut, la destruction totale 
de la récolte par les ravages du puceron qui 
lui est si souvent fatal : en effet , en employant 
plus de graine qu'il n'est nécessaire pour garnir 
le terrain, on se réserve la faculté de ne plus 
y toucher , si le puceron en détruit la moite, et 



FiJt M. BE DOMBASLK. ^ 

alors il reste encore assez de plants ; et M le 
tout réussit, oa supprime Texcédant presque 
sans dépense par le moyen que )e Tiens d^in- 
diquer. Si au contraire on sème en lignes, 
la récolte est très-fréquemment anéantie par 
le puceron, parce qu^on ne peut mettre que la 
petite quantité de sem^ce nécessaire pour gar^ 
air le terrai^ ^ autrement , si la totalité de la 
semence vient à réussir^ les plants sont beau— 
copp trop épais dans les lignes , et Ton ne pèpt 
plus les éclaicir qu^i la main, c*est-à-dire , atec 
beaucoup de frais. D^ailleurs , la semaille k la 
volée est beaucoup plus expéditire, puis quW 
homme exercé peut ensemencer cinq ou six 
hectares dans un )0ur, tandis qu^un semoir à 
brouette ne peut faire qu^environ ,un hectare 
et demi ; et cette circonstance est d^une très- 
hante inqportance ici , car la réussite de la ré- 
colte dépend très-souvent de Facti^ité que Ton 
a mise k saisir un instant favorable : si le sol 
a été humecté par un orage, la semaille faite 
le lendemain dans la matinée sera d^une réus- 
ûte presqu^assurée ^ tandis qu^il sera loin d*en 
être de même , si Ton a laissé un sol graveleux: 
se dessécher par une seule journée dW soleil 
hr&lant. Les rouleaux suivent toujours le plus 
près qu^il est possible les herses qui couvrent 
U semence ^ et cette opération est encore une 
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At celles qui CQntnbueat le plus à assurer la 
levée de la graine 5 l'état trop hiihiîde dç hk 
terre qui s'attaehierait au rouleau peut âeul «a 
retarder Temploi^ mais aUrs on ne manque 
pas de le faire entrer dans le champ aussitôt 
que le sol est suffisamment ressuyé. 

Je cultiverais tous me» colzas par ia méthode 
que je viens d'indiquer, si je pouvais en semer 
la totalité avant le 1^ s^tembre ^ mais plusieurs 
obstacles s'^y opposent souvent, quelqiiefbis U 
saison ne Ta pas permis , ou une partie des s6- 
maitles a été détruite par le puceron ^ enfin , 
et c'est le cas le plus ordinaire, je ne J^uisdis^ 
poser avant la fin d'août , de toute la quantité 
de fumier qui est nécessaire pour cette divîsioa 
des terres, car j'ai employé en juin, pour ia 
plantation des betteraves, tout celui qui ^vaitété 
fait dans la ferme avant cette époque ; tout 
celui que l'on fait ensuite est destitié au colza , 
et ce n^est communément que vers la fin ^le 
septembre que Ton ^ pu en recueillir und 
quantité suffisante pour cet emploi. De là la né- 
cessité de prolonger les plantations par le 
moyen du repiquage auquel j'emploie du plant 
cultivé à cet effet, soit dans la partie la plus 
riche de la sole, soit dans quelqu'autre terrain. 
Dans la précédente livraison de ces Annales^ 
j'ai exposé les avantages comparatHs des d^ux 



PAR V« PB DOBIBJLStE. ' 6^ 

médiodis^^ et Tnia ;a pu voir que le repiqiuigfi 
nksi vraiooieot vtààit que l^sqiie ie terraia as 
peut être prépara à temps pour k sem^ilk eo 
place. Ce âerciier procédé eut 4lécîâéiBent pré-* 
fmiik touie$ le$ frà que Pûn peut rexécutep 
sans perdre la récolte id^uae apurée ^ et ^sois: 
attire à la priparatiou du sol : rexpérience m^a 
appris q[i» daas im tenrain de celte naium ^ et 
t^e les cuUures que je Iqi iû données dMs les 
âottëes précédantes^ ie colza 4ui la laaveUe iré«s^ 
tisseoet très-bien à cette place âf T^solemeot 
et sw vu seul labour^ ainsi ^ je ne fais d«| 
lepiquage qù^u^e ressousee pour les cas de 
nécessité* 

Le eoka ! et la naurette $ea>és en plaoe re^ 
çoiteBA «o binage a rautomae , aôissit^ q«£ fe 
plant est jas&ez fort pour le pensettre \ Loraqu^il 
% ité ^âdbireî, au moyen è^ TeKtirpateur^ il 
reçoit encore un binage à la main^ qujelqué 
tattps après cette opération* Xa bose à ^evai 
ne peint s^employer ici ; mais elle peut fosor 
iiiMmer entre les lignes semées «^ semoir^ et 
p'esk là le seid avantage qu'elles, of&enft^ eepenr> 
dnt U fauft attendre que ie plant soit iéjià na 
pm ibrt^ si l'on ne veut risquer SitxL CMurrûr 
HA grand iudknbre par la terre remuée par la 
boue à cfaev44) et je ne sais s'M n^y à pa^^ 
ptes à per^rç sw le produit de la recolle^ 
7* WVR. 5. 



r 
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dans ce retard forcé du.premi^ binage, qu'il 
n'y a à gagner par Féçonomie que procure 
Tinstrument sur la main-d'œuvre. £q général ^ 
c'est pour les récoltes cultivées en lignes fort 
distantes, comme le maïs , les pommes de terre , 
les betteraves , les fiéverolles, que Temploi de la 
boue à cheval présente réellement de très-grands 
avantages; mais pour les lignes qui ne sont es«- 
pacées que de dix-buit pouces, cet avaiitage 
est déjà équivoque , surtout pour le premier 
binage , car pour les suivans , cet instrument 
peut être fort utile : pour le colza repiqué qui 
se plante derrièi^e la cbarrue, et dans toutes 
les raies, la houe à cheval ne peut être em«- 
ployée , et il est rare qu'on puisse leur donner 
an binage à la main , à l'automne, parce que 
la saison devient ordinairement . trop humide 
lorsque le plant est bien repris et commence 
à végâer. 

i Tontes ces récoltes reçoivent encore un bi^ 
nage en mars, et si la saison le permet ^ aa 
autre , une quinzaine de jours après ce dernier. 
SMl survient avant que le colza monte en tige^ 
un temp5i qui ressuie parfaitement le sol, oa 
donne, outre ces binages , un hersage énergique 
à: tout le' terrain^ à moins qu'on n'^en soit em- 
pêché par les hersages des céréales qui occupent 
activement les attelages à cette époque de l'an^ 
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nk^ toutes* les fois que le temps est beau et le 
sol ressué. ■■ 

Dans les binages à la main des eol:i^ et na-* 
tettes, i5 jourùées dé femme sont ordinaire- 
ment employées à la culture d^ûn hectare , ce qui 
porte à environ 34 fr. la dépense pour les trois 
binages ^ lorsque la saison permet de les donner. 
CaUivées ainsi , ces récoltes sont celles qui m^of- 
fretit le moins de casualité dans ce soi brûlant 
parce qu'elles occupent le terrain pendant la 
saison bumide, et parce que couvrant le terrain 
de leur ombre à Tépoque où Ton commence à 
avoir à craindre les sécheresses^ elles se récoltent 
peu de temps après ^ en sorte qu'elles ont peu 
de chose i en redouter. Je puis en général comp- 
ter sur une récolte de i5 à 18 hectolitres par 
hectare de graine^ soit pour la navette soit pour 
le colxa; et je n'ai pas remarqué, de différence à 
cet égard entre ces deux récoltes quiontdVilIeurs 
la même valeur dans le commerce. Il me con- 
vient de les cultiver concurremment, parce que 
le coliA se semant (^us tôt , permet un second 
ensemencement en navette, sMl a manqué, et 
parce qu'il peut se repiquer, ce qu'on ne peut 
faire avec la navette , tandis que celle-ci réussit 
mieux que le colza, semée un peu tard dans la 
• saison. D'ailleurs^, la navette mûrit toujours, 
huit ou dix jours avant le colza , ce qui dopne 
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]t^4UCoup 4e facilité pour la r^oUe^ m distrî^ 
buant sur un espace de temps un peu plus 
long, des icavaux qui, par leur nature, n'ad- 
metteurt aucun retard , et qui emploient l>eaup- 
çQjjf de bras. 

6"" Froment Ce$t la récolte que je placé 
pjes(}uie toujours après le colza x>ir la navette, 
parpe :que j'ai reconnu que c'est la meilleure 
pri^^ation que Von puisse lui donner dans ce 
^pl , et C^est constamment dans cette division que 
}>i xœ^ plus beaux fromens. Je ne le remplace 
par du sei(;le que dans Içs parties les plus |;rave- 
lieuses et dans unç très-petite proportion. 

Aussitôt après la récolte du colza ^ on décbaume 
Je t^sirain a.r^xlirpateur; un mois après oa 
Je laboure, et s'il est passablement meuble et 
|>ro|>re,aa le laisse en eet .état jusqu'à Troque 
4e la semailie du froncent Alors om l'égalise à 
Ja berse , on ^hx^ à la volée , et l'on couvre par 
un trait d'extirpateiir que Ton fait suivre oi;dinai- 
j^ent par un dernier hersage; Si à Tépoque du 
A^ur le sol se trouvait trop tassé on ip^^esAf 4e 
fqbiendent, ce qui est a^our4'Jiui fort rar'e4ai¥^ 
ia ferme^ je lui ferais doii^^er deux ou trois la- 
jbtoui^s avant la semaille* Au printemps le froment 
^çpit un binage à la inaioouuabersage, comme 
îe l'ai dit en parlant des divisions précédenles. 
7^ Pd^ragfis. Cette division re^te , comme je 
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Vai dît ^ eh ithots de P^sôkident pmxr j reno- 
uer à des époques iardét^minécs ^ selon Férat 
do pâttxrage. Je continue à les établir ^ comme 
je Tai indiqué dans ks livraisons précédentes ^ 
c'est-à-dire en semant au printemps dans le Ste^ 
ment ou le seigle les graines de fay-grass an* 
glais , de trèfle blanc et de tupuline. La se- 
mence est couverte par le binage du froment. 
Ge moyen de semaille ne tti^a jamais manqué 
woe seuld iois^ le pâturaj^ est d^à très^bieik 
dprmi dès Faotomaie, et on comment^ à le 
£nre pâttnrer au printemps suivant. Alors en 
rompt Tancienf pâturage qui reçoit d^abord une 
récolte sarclée de printemps ou da sarrasin ^^ 
puisque cette division doit remplacer dans iFasse^ 
lement. celle qui a été ensemencée et qui portail 
une céréale dans Tannée précédente. 

Telle est la succession que fù ^abtîe comme 
règle générale, mais non comme règle inva^^ 
riable^ dans la culture des' terrains de diverses 
espèces qui composent* la ferme de Koville ) 
je pense qu'un cultivateur intelligent et )u^«r 
ciieux doit, conserver à Fassolement qu'il adopte^ 
un certain degré de souplesse, en sorte qu'il 
pui^e lé plier partiellement aux modifications 
que pourront indiquer les circonstances spéciales 
de chaque année,, soit sous le rapport des be« 
soins, soit sous celui de la température atmos- 
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phërique ou de Tëtat du sol. Je n'entends donc 
jamais être esclave de mon assolement; c'est 
au contraire un auxiliaire- qui m'est utile, mais 
que je tiens toujours dans la dépendance de 
mes volontés. 

DIVISIONS DES CULTURES EN i83ù 



A la suite des éclaireissemens que je viens de 
donner sur Fétat actuel de mes assolemens ^ il 
sera ^eut-être agréable à ceux de mes lecteurs 
qui connaissent la division des terres dans la 
ferme de Roville^ de trouver l'indication de la 
situation des principales récoltes en i83i. Afin 
de les satisfaire , je vais transcrire ici la partie 
qui a riapport à ce sujet, dans une notice 
imprimée que j'ai fait distribuer, selon mon 
usage, aux personnes qui sont venues visiter l'é- 
tablissement de Roville, à l'époque de la réunion 
agricole qui a eu lieu le 6 juin de cette année r 
On pourra voir que la- totalité des terres n'est 
pas encore assujettie a l'ordre que je viens d'ex- 
poser : c'est seulement depuis deux ans que je 
l'ai adoptée; et il faut long-temps pour faire 
entrer toutes les terres d'une exploitation dans 
un assolement donné , à moins qu'on ne veuille 
s'imposer des sacrifices coûteux , pour faire entrer 
de force telle pièce de terre dans la division à 
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laquelle tUe doit appartenir. Au reste^ dès rannée 
prochaine^ eé classement sera opéré d^une ma-* 
nière complète. On trouvera ici rindicatton de 
quelques récoltes qui s^écartent du plan général : 
par exemple , la caméline que j'avais semée Tannée 
dernieFe pour remplacer les colzas qui avaient 
été détruits par les gelées de Flûver, etc. 

SIT©ATÏ<Mï DES PRHICIPALES RÉCOLTES. 



• DANS £A Pl^AINJE. 

\^ Pièce delà Papeterie^ à partir du midi : 

Betteraves semées en lignes au semoir , 4^^^* 
tares. 

tévèrolles d'hiver, | hectare^ 

Ray-grass. d'Italie pâturé , a hectares. 

Blé blanzé après betteraves , ma& etponmies 
de terre ^ 9 hectares. 

2* Pièce du clos Thiriet , à partir du levant : 

Maïs semé en lignes au semoir, -i hectare.. 

Pbmfknes dé terre ptantées en lignes derrière 
la charrue, i hectare. 

Betteraves semées en lignes au semofr, 3 hec- 
'tares. 

Blé btanzé après pommes de terre , caméline 

él sarrasin ) 12 hectares^ 
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Goba €t aavjette^ apèft sarra$ii£ et' vay-^grisl 
dlUlie, 4 hectares. 

3® P/èctf £?» Cloâ Joséphine, à partir du 

levant : 

Pâturage de ray-grass cTItalie et de ti^éfle blani! 

semés dans du froment en 1829, 8 hectares. 

Escourgeon et seigle après caméh'ire et carottes, 

8 hectares (dés carottes sont seoàées dans une psnrtie 

de Pescourgeon.) 

Épeautre au nord de celte dernière partie, 7 hect. 

4* Pièce du Canal, à partir du sud-est : 

Terre préparée pour une semaîîle de sarrasin , 
6 hectares. 

Mélange de vesces , féveroUes et avoine pour 
fourrage, 1 faect4ri& et demi- 
Trèfle blanc pour récolte de semence, d hec- 
tares. 

5^ Pièces du Pré-Bazelaîre et de la Remise, à 
partir du sud-est : 

Navette après orge et caméline^ $ hectare^r 
Blé rouge après sarrasin et caméline^ 6 hec- 
tares. 

Navette et colza après seigle et lupins enterrés 
en vert, (Remise) 3 hectares. 

6* Pièce de devant k Moulki i - 
Bléblanzé après pâturage, a hectares rt d«û# 
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Trèfle iaeamat pdur semence^ 7 d'hectare. 

Ray-grass dltalie pour semence , récolte mal 
réussie par la «suite de la rouille , j d'hectare. 

Épeautrjs^ | d'hectare. 

7^ Pièce du Chalet : 

Luzerne semée avec de Favoine destinée à être 
fiiucbé en vert, 3 hectares. 

Betteraves semées en lignes au semoir pour 
pépinière , j d'hectare» 

' SUR LES COTEAUX. 

1^ Pièce de la Côte-Rochot : 

Luzerne de cinq ans^ i^ hectares ^ 
Houhlonni^rey a hectares. 

2** Pièce du Haut-Gravier^ à ';>^r//r du sud : 

Yesces po«r leurrage avec mélange d'avdioe, 
5 hectares. 
Pâturage sur vieille luzernière ^ 8 hectares. 
Betteraves porte-graines, ~ hectare 

3*^ Pièce^ Mont-Joie : 
Blé blanc et escourgeon ,« a hectares. 
Navette dans laquelle on* a semé des carottes^ 
î hectare. 

4"^ Pièce des Friche^Guèûes : 

B\ihlmCf2 faectara&et demi (un biUôn^deJé-- 
vm'oUœ d'hiver^) 
Luzerae^ a hectares^ 



\ 
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5* Pièce détachée des FjrickeS'-Gaenes : 
NaTctte , ï hectare. 

6* Pièce du Haut-des-Combes : 
Navette^ 5 hectares. 

7^ Pièce du Pré-le-Sîre : 
Févetolles de printemps ea lîgaes, 2 hectares. 

^Pièces du Joliot au-desaus des vîgaes ^rHautoT 
Borne ; 

Blé ronge avec tr^e^ 9 hectares. 

9!* Pièce du Sablc-Rougifr : 

Blé blanc avec trèfle, a hectares. 

»o^ Pièce de la Vertc-Côtc : 

Jûtohère préparée à rextMrpateur pour une se« 
maille de colza, 8 hectares. 

H® Pièce dé la Côte-Gautier^ 

Luzerne ^e 5 ans , a hectares et demi. 

la^ Pièce de la Marnlère ; 

Luzerne,! d'hectare^ 

Mtelages. 

Lorsqiie j'ai ensemencé en luzerne pr^que 
XôfAts les terres d& coteaux , j^ai pu diminuer 
de beaucoup Jes attelages de la ferme, comme 
je Tai dit dans la quatrième Utraisoa. G^est 
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' alors que j^ai supprimé les attelages de bœufs, 
par les inot!& que j'ai exposés alors. En re- 
mettant les terres en culture, il a fallu reporter 
les attelages à-peu-près au même nombre qu^Us 
étaient antérieurement. Il est nécessaire même 
aujourd'hui d'en accroître un peu le nombre, pcn* 
daat une partie de Tannée , parce que dans ma 
Qouyelle division des soles des deux espèces 
de terres , c'est depuis juillet jusqu'en octr^re , 
que doit s'exécuter U plus grande partie . des 
labours. On peut remarquer en e£Fét que .dans 
mes assolemens les travaux d'attelages ne se 
répartissent pas avec égalité sur toutes les saisons 
de Tannée :.dès que les semailles du froment 
$OQt terminées , je n'ai plus a labourier , jus- 
qu'au mois de mars suivant, que la sole de 
jachère des terres des coteaux^ i^'est^à-dire en* 
viron dix hectares. De mars jusqu'en juillet 
j^ai à préparer deux divisions de terres de la 
plaine, celles qui doivent recevoir les bette- 
raves et le sarrasin^ mais dans ces terres où là 
charrue ne s'attèle jamais que de deux chevaux, 
le travail marche si rapidement , que trois 
charrues me suffiraient parfaitement pour exé- 
cuter ces labours , même en observant , comme 
je le fais, de ne labourer que lorsque les cir- 
constances atmosphériques sont favorables. Je 
n'ai à exécuter sur les coteaux , dans cette pé- 
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rî^de, que le deuiîème kboor de la sole de 
jaefaère qei doit recevoir un ensemencement de 
colsBa. Cesi dans le reste de Tété, et jusqu'à la se- 
mÊLilït di> froment , que se concentrent réellement 
ks grands travaux de labourage delà ferme, qui 
coïneideot ainsi avec le travail qa^exige la ren- 
trée de presque toutes les récoties. Il faut en effet 
préparer les deuil soles de colza ef de trèfle des-co-^ 
teaux .qm doivent recevoir du froment^ et dans (a 
plaint, les trois divisions qui doivent être ensemen- 
cées en eéréales d^biver, après du colza, des bettera- 
ves et dnsarrasio, se labourent encore à la même 
époque, ainsi que la division où Ton sème le 
odsa et U navette ^ après de Tescourgeon et du 
seigle. Il en résulte que plus des deux tiers des 
labours se trouvent ainsi groupés dans Tespace 
d'environ trois mois. Cette disposition forme eer* 
laînement un défaut dans le choix dVn assole— 
B^nt, et on doit Féviter lorsqu'il est possible èé 
le faire; mais c^est là un de ces inconvéniens^ 
auxquels il faut bien savoir se plier, lorsqu'il 
sont compensés par d'autres avantages; et dans 
les circonstances données , )e ïi'ai pu trouver une 
combinaison qui pût (aire disparaître cet incon- 
Yénient sans tomber dans d'autres beaucoup plus 
graves. On peut remarquer qu'en général cet 
inconvénient est a-peu*près inévitable dans toute 
exploitation où l'on mène de frônt^ et sur une 
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grande échelle^ la culture des céréales d'hiver et 
celle 'du colza ^ et comme, diaprés h nature du 
sol, je dois fonder principalement la spéculation 
agricole sur ces récoltes , je ne pouvais iéviter les 
conséquences de cette n^essité. 

J'entretiens aujourd'hui douze chevaux pendant 
tout le cours de Tapnée, ce qui mie si^ifit pv^ 
faitement pour toutes les cultures de la ferme 
jusqu^à la fin de juin, ainsi que pour leis travaux 
accessoires et les charrois qui Siont fort nombreux 
daus rétablissement. £n juin , j^achète cinq bq^if 
de forte taille que j^emploie principalemeo^ aux 
labours des coteaux, jusqu^aux semailles du 
froment^ alors je les engraisse et j,e les vend$ 
vers la fin de Phiv^r* Je regarde comme ua 
inconvénient, dans ma position celile nécessité 
de renouveller chaque année ks ajttelages dç 
)>œu&, parce que j'habite un -pays où il faut alkr 
chercher à de grandes distances les foires où Ton 
jpeut faire ces empiètes , et aussi parce que je nç 
pois fréquenter moi-même ces iolr.es , en sorte 
que je suis forcé d'employer ^s intermédîairef 
pour les acb^ts; mais 11 faut bien que je m'y 
;ouweUe, parce qu'H serai.t peu profitable d'en<« 
iretenir pendant ^ne grande partie de Tannée , 
des bœu6 auxquels jç n^aurais priçsque pas 4c 
travail à dvO^nejr. 

ï>^ns lf!S j(a^|o^s QjijL lç3 Xçûrps s»i»t lr^a«nt¥S 
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et rapprochées, tet inconvénient n^existe pâ$, 
et le cultivateur peut, sans aucune difficulté, 
adopter un assolement qui exige un supplément 
d^tteiagesàuneépoquede Tannée. Je prends cinq 
bœufs afin d^étre assuré d'en avoir toujours deux 
paires disponibles pour le travail , malgré les ac- 
cidens qui peuvent survenir momentanément à 
Tun'des animaux; c^est, d^ailleurs un moyen de 
laisser toujours en repos Panimal le plus fatigué 
des attelages, ce qui prévient un dépérissement 
très-préjudiciable au succès de Tengraissement 
auquel ils sont destinés. 

Je dirai ici qu^une plus longue expérience n'^a 
fait que me confirmer dans Topinion que j^ai 
émise dans les premières livraisons de ces An- 
tiales , sûr le travail des bœu& , comparé à celui 
des chevaux : je regarde toujours le bœuf comme 
réellement plus propre que le cheval à exécuter 
un labour parfait, surtout dans les sols argileux 
et tenaces; et je regarde son travail comme étant 
en général plus économique, pourvu que les 
bœufs soient ferrés des quatre pieds, qu^ils soient 
nourris avec abondance à Tétàble et qu^on leur 
fasse faire par jour neuf heures de travail en 
deux attelées , de manière qu'on obtienne d^eux 
les quatre cinquième du travail que peuvent 
exécuter des chevaux de taille analogue , comme 
ils le ibnt constamment dans la ferme; mais 
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ffan autre côté^ les ^jievaux sont plus proprdk 
que les IbœuÊ à tous les traviaiux autres que les 
hbours ; et leur service est plus tommode et 
plus agréal^Ie^ ce qui a certaînement beaucoujl 
contribué à les faire substituer aux bœufs dans 
les cantons où il règne de Taisance parmi les 
cultivateurs. Je pense néanmoins que cette snbs« 
titution devrait avoir des limites ^ et quHl serait 
fort utile d^eatretenirdaqs chaque grande ferme 
UB certain nombre d^attelages de boeufs, employée 
spécUlement à l'exécution des labours. Dans les 
cantons où il existe de nombreuses foires pour 
f achat et la vente de ces animaux, il n^est pas 
doateux à mes yeux que ragriculture ne pût trou* 
ver un très-grand profit à courser les attelagea 
en partie de chevaux et en partie de bœu&. 
Quant à moi , si je jouissais de cette &cilité , et 
si je n'étais pas forcé de faire exécuter très- 
iréquonment des charrois à des distances àjt six 
ou huil lieues , pour le service de la fabrique 
â^ostriimens aratoires , au lieu d'entretenir douze 
chevaux, je n'en aiprais certainement que six ou 
huit ^ et le reste des attelages serait composé 
^e bœui&. 

Je continue à atteler mes bœufs au collier , 
parce qu'ils tirent plus librement de cette manière, 
et qu'ils marchent plu» vite : il est d'ailleurs 
beaucoup plus fiu:ile de diaûger un bœuf de 
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iplace Àsim k^ aUela^^^ lorsque h b^9éiu 
|'«xifi^9 s'U^ sont ^d4$ 9» çoUi^^) que '»% 
lireat aujoug» Daot» ce 4«rni6r c^, ks beaf 
90« foi$ dressé pour être attelé à droîl^ ou i 
g^uuche o« peiit plus être déplacé, qu'au moyea 
4Va pouvel apprentissage imei Iwg^ taniia 
i^'avec k ^olli^r^ chaque aaimal âant moios 
^éppjadaot 4^ loauvemeias 4iÈi ma yoîwi^ ai 
€»at tr€iS'*peu 4e temps pour le» liabUuer à 
f^aa{^r d^ place» Cependja^ Ueett ecrtajo qu'«u- 
lelés au j.oug, le$ 1>iqdu& tineot avec plus dp ré^ 
gMlarité^ (t q^'U «si plus dilfieiie^ par oemoN* 
|ifi cl'4p|^te;0ir k parfaUe régularité du labour 
aviec le <coUier qu^Avee le*jou£p^ d^aiUeurs, i'é-* 
eooomîe de i% diemier mode d^aùelagu plaide 
fi^teme^it en sa faiseur ^ et j<e pense qu^oo doit 
dii m0m »ettre beaucoup de ^sireonspedÎQA 
à ehanger .cet usaige dans les cantons où il eA 
adopté. Ce changement daas le mode d'atteiagë 
4j£s aiiifu^x 4e trait est un 4e. œu qui ttm^ 
t^arîe le plus les habitudes des valets de fimne , 
ft il leur 4éplait toujours par ce motif, hat^^ 
^^on veut lutroduire 4es améliorations^ de cuL- 
ture dans un canton , on doit éviter av^e grand 
sû^ 4e commencer par celles qui doivent né- 
cessairement éprouver beaucoup d'oppositilm ^ 
)orsqu^41es ne SQlM pas 4"une trés^baute impor- 
tée 9 aelle^ci ^t 4e c^ nombre ^ tt le propri^- 
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^ire qtii veut ^ par exemple , introduire dans son 
exploitation l'usage d'instrumens agricoles per^ 
fectiotiDés^ commettrait, je crois, une faute ^ 
s'il voulait en même ternes remplacer le joug 
par le collier ^ il ferait croire à ses valets que 
ks nouveaux instrumens ne peuvent fonction—, 
ner qu^attelés d'une manière qui leur déplaira 
ï coup sûr, et il ferait ainsi naître, contre leujr 
emploi, des préventions dont il pourrait bien 
difficilement triompher : Fextirpateur et la char- 
me simple , en particulier , se manœuvrent avec 
des bœufs attelés au joug tout aussi facile- 
ment qu^avec des attelages au collier. 
' Fumiers^ 

Tai dit, dans les premières livraisons des 
Annales, quMl serait à désirer, pour que la ferme^ 
de Roville reçut des fumures complètes, que 
l'on y fit chaque année deux mille voitures de 
fumier de six à sept cents kih chacune. Je n^ai 
jamais pu atteindre à cette quantité, et je n'ai 
dépassé que deux fois quinze cents voitures; 
dans les autres années , j'en aï fait douze à treize 
cents, et en 1 828 je n^ai pas même pu atteindre huit 
cents voitures , à cause de la disette de fourfàge 
et de paille qui m'a empêché d'engraisser des 
bŒu&, et qui a diminué de plus de moitié la 
quantité de fumier ordinairement produite par 
la bergerie : celle-ci fournit communément en- 
n^ UVR. 6. 
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TÎron huit cents voitures de, fumier, et daûs 
Pannée que je viens de citer, elle n^en a pas 
fcurni quatre cents avçc le même nombre de 
bêtes (de neuf cent à milletêtes après Tagnelage.) Il 
est vrai que dans cette année j'ai fait parquer 
quelques pièces de terre, parce que je manquais 
de paille pour faire de la litière à la bergerie^ 
mais Tamendement qui résulte du parcage ne 
compense pas le déficit quUl occasionne sur la 
masse des fumiers. 

Je remplace autant que je le.* puis ce qui 
xne manque en fumier fait sur la ferme , d'abord 
en achetant tous ceux que je puis trouver dans 
les environs; ensuite par Tachât de divers en- 
grais et principalement de chiffons de laine 
et de touraillons ou germes d'orge séparés par 
les brasseurs après le séchage du malt. J'em-* 
ploie ces derniers comme supplément d'engrais 
pour les terrés que je présume / n'avoir pas 
reçu assez de fumier , principalement dans les 
pièces de terres des coteaux, où la conduite des 
fumiers' est fort . difficile. J'en mets vingt-cinq à 
trente sacs pat hectare, et on les répand à la 
volée siir le froment, à la fin de l'hiyer, lorsque 
la végétation commence à renaître. 

Quant aux chiffons de laine', j'en fais ordi- 
nairement des compos^t en les mélangeant quelques 
inois à l'avance avec du iumier, afin d'en commencer 
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la décomposition, avant de les transporter sur 
lesterresi " à i,5oo kil. de chiffons mêlés ainsi 
à quatre ou cinq voitures de fumier amendent bien 
UD hectare de terre 5 et cet engrais convient encore 
bien aux terres où la conduite du fumier présente 
de la difficulté, parce qu'il s'emploie en poids 
beaucoup moindre que le fumier pur. Si l'on 
peut remuer une couple de fois le tas de com- 
post, quelques semaines avant de l'employer 
cela est très-utile, parce que cette opération ac- 
tive la fermentation'de là masse, et hâte la dé- 
composition des çhSBFons. Il est indispensable de 
ne jamais permettre que ce tas se dessèche; mais 
on doit l'arroser toutes les fois que le besoin s'en 
fait sentir, en répandant une quantité d'eau suf- 
fcanlepour qu'il soit imbibé jusqu'au fond. Mais' 
û l'on ne veut pas perdre , par suite de cette opé- 
ation, une quantité considérable d'un purin jouis- 
sant d'une propriété éminemment fertilisante, le 
tas de compost doit être disposé de manière que 
l'on pubse recueillir la totalité du liquide qui s'en 
écoule. On emploie le liquide en place d'eau pour 
arroser le tas, et en cas de surabondance, on 
le répand sur les prairies. 

J'évite autant que je le puis, depuis quelque» 
années, de former des dépôts temporaires de fu- 
»icr daiB ks champs, comme je le pratiquais 
dans les premières années de mon exploitation 
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à Roville : j'ai reconnu que la perle du purîn ^ 
inévitable dans cette circonstance, était plus im- 
portante encore que je ne Favais jugée d'abord î 
et je préfère déposer les fumiers en un tas sur 
une place disposée, à cette effet, dans le voisi- 
nage immédiat de la ferme. Le transport du 
fumier est un peu plus long au moment de 
remploi^ mais cet inconvénient est bien léger, 
comparé à Tavantage que je tire de cent cin- 
quante tonneaux de purin de six à sept hecto- 
litres chacun , que j'extrais chaque année du ré- 
servoir placé au-dessous delàphce à fumier , et 
que je fais conduire stkr les prairies. J'estime 
chaque tonneau à trois fr., et si je trouvais à 
en acheter à ce prix , je regarderais le marché 
comme fort avantageux ^ en sorte qu'on recueille 
chaque année pour une valeur d'environ 4^o fr* 
d'un produit qui serait entièrement perdu , si le 
fumier était mis en dépôt dans les champs : 
d'aiileur le cultivateur ayant presque conti- 
nuellement son tas' de fumier ^ous les yeux^ 
peut bien mieux lui donner à propos les soins 
qu'il exige et qu\ contribuent essentiellemeAt à 
lui conserver tous les principes fertilisans, 

La place à fumier de la ferme est disposée. 
dVne manière très-simple ; e'est un espace plat 
et de niveau avec le sol environnazit , m^is dont 
^e fond est glaise de manière à ne permettre 
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aucune infiltration. Cet espace a douze mètres 
de longueur sur sept mètres de largeur 5 et lorsque 
le tas occupe toute cette étendue sur une hau- 
teur d'environ deux mètres , il contient 3oo i 
35o Toitures de fumier. Sur lès quatre côtés 
de cet espace , règne au pied du tas de fu- 
mier , une. rigole que Ton entretient toujours 
bien curée et qui conduit tout le purin qui 
s'écoule du tas , dans un réservoir de deux 
mèlres environ en carré sur un mètre de pro- 
fondeur, et qui est. pratiqué à la partie la plus 
basse de remplacement. En dehors de la rigole , 
et tout autour du tas , on a pratiqué , en gravier 
mélangé d'argile, une espèce de levée d'un mètre 
et demi de largeur,, afin d'empêcher que le 
purin puisse jamais sortir d«s rigoles et que les eaux 
extérieures puissent s'y mélanger. Celte levée n'a 
qu'une couple de décimètre de hauteur au 
milieu, et se termine en pente douce des deux côtés,, 
ensorte qu'elle est presque, insensible à la vue , 
et qu'elle ne ^ène nullement l'accès des chariots^ 
qui peuvent entrer et sortir sur tous les points.. 
Bans le réservoir est placée une pompe fixe en 
bois, au moyen de laquelle on peut verser le^ 
purin , soit sut le tas de fumier pour larroser,. 
soit dans un tonneau placé sur une charelte pour 
le conduire dans Jes prairies. 
Le fumier ^ disposé avec soin sur cet em-^ 
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placement, en élevanl: toutes les faces aussi 
verticalement qu^on le ferait pour les murailles 
d^un bâtiment; et afin que Tancien fumier ne 
se trouve pas toujours enfoui sous le nouveau , 
comme cela arrive communément, on forme à 
volonté , dans remplacement, deux , ou trois divi- 
sions ^ue Ton charge et que Ton enlève succes- 
sivement ; mais les tas qui forment ces divisions 
sont entièrement contigus les uns aux autres , 
en sorte que lorsqu'ils sont élevés à la même 
hauteur, ils présentent Tapparence d'un seul 
tas régulièrement rectangulaire. Cest dans une 
de ces divisions que je forme mon compost de 
chiffons. Je viens de décrire la disposition du 
principal tas de fumier -de la ferme , celui qui 
reçoit les fumiers de la bergerie , des bœufs à 
Fengrais , des vaches et des porcs. Un autre tas 
moins étendu , mais disposé à-peu-près de même, 
avec réservoir et pompe à purin, reçoit le fumier 
Aes étables des bœufs de trait et des chevaux ,- 
à portée de laquelle il est situé. Il serait à dé- 
sirer que ces emplacemens fussent abrités par 
des arbres qui les garantissent des ardeurs du 
soleil. A défaut de cet arbri il se dessèche fré- 
quemment pendant les chaleurs de Tété; mais 
on remédie à cet inconvénient très-grave dans 
la préparation du fumier, en arrosant les tas 
aussi souvent que le besoin s'en fait sentir, dV 
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lord avec le puria contenu dans le réservoir, 
et en cas d^insnffisance avec de Teau. Dans ce 
dernier cas , on emploie une pompe à incendie 
et de Teau que Ton puise, âans un ruisseau qui 
passe à proximité : par un travail d^une couple 
d^heures, on pénètre ainsi d^eau , jusqu^au fond ^ 
un énorme tas de fumier. Dans les communes 
où il eiiste une pompe à incendie, il est fort 
utile de remployer ainsi, parce qu'au moyen 
de cet usage périodique., on est assuré de la 
trouver en bon état au moment du besoin. Si 
Ton n'avait pas d'eaù à proximité, il serait fort 
utile, en supposant que Teau se trouvât à une petite 
profondeur dans le sol, de pratiquer un puits à 
la partie supérieure de remplacement du fumier , 
c'est-à-dire à l'extrémité opposée à celle où se 
trouve le réservoir à purin 5 mais il serait fqrt im- 
portant que le puits fût construit de manière que 
le purin ne pût jamais s'y infiltrer. Au moyen 
d'une pompe grossière placé dans ce puit , on 
arroserait le tas de fumier avec facilité aussi 
souvent que le besoin Texigerait. Depuis quatre 
ans les fumiers de la ferme sont faits de la 
manière que je viens de décrire, et je ne pense 
pas qu'aucune autre méthode puisse être plus 
favorable , soit pour la conservation du fumier y^ 
soit pour la facilité du service. 
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Tai voulu me livrer plusieurs fois à des re- 
cherches spéciales et suivies sur la quantité de 
fumier produite par une quantité déterminée 
de fourrage et de paille, connaissance extrê— 
xnement importante dans Téconomie agricole; j^ai 
été détourné jusquMci de ces recherches par 
d^autres soins, mais je ne renonce pas à m^y 
livrer. En attendant je vais présenter ici quelques 
données sur ce sujet y en indiquant la quantité 
de fumier produite dans la ferme de Roville, du 
1^' juillet 1829, au 1^' juillet i83o, par les di-* 
verses espèces de bestiaux : . 

proches y pour deux têtes*. .. 4^ voitures. 
Cochons^ pour un nombre 

de tètes variable de i5 à 3o. 38 
Bœufs ^ de travail et à l'en- 
grais pour un nombre de 

têtes variable ^ igo 

Chei^awc^ pour onze têtes. • a^i 
(ou vingt-cinq voitures environ 
par tête. Cette proportion a 
été a-peu-près la jnême de- 
puis plusieurs années.) 

jiôheté. • 27 

Bergerie , pour neuf cents têtes 
environ , race mérinos. . • • 764 

Total i,33o 
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On a en outre parqué deux hectares environ 
de terre. En général lorsqu'on ne parque pas^ on 
obtient par année un peu plus d'une voiture de 
fumier par tête des bétes composant le troupeau 
sans y* comprendre les agneaux nés cinq mois 
environ avant Tépoque où Ton arrête le compte. 
Nous pouvons déjà déduire de ces chiffres 
quelques données sur la quantité de fumier pro- 
duite par uhe quantité déterminée de fourrage: 
les chevaux , par exemple , reçoivent par tête , 
pendant six ou sept mois de Tannée , une .ra- 
tion de I o kil. de foin ou de luzerne sèche , avec 
une addition de grains et de carottes qui ré- 
présente encore une quantité à-peu-près égale 
de fourrage sec. Pendant le reste de Tannée ^ 
ils sont nourris de fourrages verts avec un peu 
de grain , et Ton peut supposer que leur ration , 
pendant cette partie de Tannée, forme Téqui- 
valent de la ration donnée en fourrage sec. Nous 
ne serons donc pas loin de la vérité en évaluant 
à 20 kil. de foin par jour , ou à 7,3oo kil. par an , 
la consommation de chaque cheval pour tous 
les genres de nourriture. Nous voyons ici qu'il 
produit 25 voitures de fumier du poids moyen 
de65o kil. chacune, soit 16,200» kil. 100 kil. de 
fourrage produisent donc ici environ 222 kiL 
de fiimier. La quantité de litière n'a pas été 
déterminée, mais elle est toujours employée en 
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quantité suffisante pour absorber toutes les 
urines } car Técurie est construite de manière 
qu^aucune partie de ces dernières ne peut en 
sortir^ en sorte qu^on est forcé de les faire 
absorber par la litière , dans la rigole qui règne 
derrière les animaux. 

Pour les bœufs à l'engrais je ne puis calcu- 
ler de même, parce que je né les conserve pas 
toute Tannée , et que le nohibk'e en est variable ^ 
mais j'ai trouvé bien souvent qu'une écurie con- 
tenant 12 bœufs du poids de 3 à 4^^ ^^i* ^ha« 
€un, me donne communément neuf voitures de 
fumier par semaine , ce qui fait par tête de 
bœufs, pour Tannée entière, trente-neuf voi- 
tures. La ration de ces bœufs , tant en foin qu'en 
racines et en tourteaux, peut être considérée 
comme approximativement égale à celle des 
chevaux , c'est-à-dire comme équivalant à 7,800 k, 
de foin par an , qui produisent ici 25,35o kiK 
de fumier,. soit 347 k. de fumier pour loo k. 
de . foin. Cest beaucoi^ plus que pour les che- 
vaux, et cette différence viebt d'abord de ce 
que ces derniers passent une partie du temps 
hors de Técurie , tandis que les bœufs n'en sor^ 
tent pas pendant toute la durée de l'engraisse- 
ment; et probablement aussi de ceque lesex- 
crémens du bœuf étant plus liquides que ceux 
du cheval , exigent plus de paille potir les ab- 
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sorber. Xi'étable des bœufs à Fengrais est dispo* 
sée aussi de manière qu^aucune portion des 
urines ne peut en sortir. 

La ration de la bergerie peut s^évaluer à un kil. 
de foin par jour pour chaque tête de bête 
adulte, ou Féquivalent en racines, ou en nour- 
riture prise aux pâturages, etc. La consomma- 
tion de chaque béte à laine représente donc 
environ 365 kil. de foin par an. Gomme elle 
produit environ 6bo kil. de fumier, en dédui- 
sant celui que Ton peut raisonnablement im- 
puter aux agneaux, 100 kil. de foin produisent 
ici 164 kil. de fumier, proportion moindre, même 
que pour les chevaux, quoique le troupeau de 
moutons passe à couvert, dans le courant de 
Tannée,, plus de temps que les chevaux. Cette 
difiEérence vient vraisemblablement de la manière 
de faire la litière à ces deux espèces d'ani- 
maux , et d'où il résulte que Ton ne sort de 
la bergerie , que Ton vide cinq ou six fois par 
an , aucune portion de paille qui ne soît par- 
faitement imbibée d^excrémens, tandis qu^en 
vidant récurie des chevaux tous les jours, il 
est impossible qu'il en soit ainsi. 

La ration des vaches peut s'évaluer à moitié de 
celle des chevaux ou des bœufs à Tengrais^ elles 
produisent du fumier à-peu-près dans la même 
proportion que ces derniers^ relativement à la 
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quantité de nourriture, mais beaucoup plus que 
les chevaux , parce qu^elIes sont entretenues cons- 
tamment à retable. 

Quant aux porcs , leur nombre varie beaucoup; 
mais il y a à la ferme douze loges qui sont à- 
peu-près constamment remplies; trois ou quatre 
contiennent chacune une truie ou un verrat, et 
chacune des autres est occupée, soit par deux 
porcs, destinés à être tués et du poids de 80 à 
100 kil. soit'par quatire ou six d^animaux élèves 
selon leur âge ; tous ces porcs sont de race an- 
glaise. Je ne puis évaluer la proportion entre le 
fumier et la nourriture , parce qu^il m^a été im- 
possible de disposer les loges de manière qu^il 
ne se perde pas d^urine» 

Si nous recherchons maintenant la quantité 
de fumier dont j'ai besoin dans mon assolement ^ 
nous trouvons que f ai à fumer chaque année : 

1° Une sole de dix hectares dans les terres des 
coteaux, à raison de trente voitures par 
hectare ^. Sqa 

2!^ Trois divisions des terres de la plaine, 
ensemble trente-six hectares dans la même 
proportion • • • .^ . 1,080 

Total.. i,38o 

La production est donc presque suffisante pour 
la consommation. Je dois, il est vrai, remettre 
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au pcoprlëtaire , diaprés les stipulations de mon 
bail , une quantité de fumier qui équivaut à trente 
de mes voitures^ mais "je trouve ordinairement à 
remplacer cette quantité par des achats de fumier 
dans le voisinage. Au reste, si je n^attribue pas 
ans terres une plus forte proportion de fumier 
c^ue celle que j'indique ici , c'est fin de mettre 
la) consommation au niveau de la production^ 
caries terres des coteaux pourraient bien en 
supporter une quantité double ; et c'est à sup- 
pléer à cette insuffisance que j'emploie les en- 
grais divers que j'achète au dehors, ainsi qu'à 
remplacer le fumier que je dois employer acci- 
dentellement soit sur les luzernières, soit sj/lv les 
pjairies. Quant aux terres de la plaine que je 
fume tous les deux- ans, et qui, par leur nature, 
ne pourraient supporter l'application d'une grande 
quantité de fumier à la fois, les trente voitures 
par hectare que je leur attribue, suffisent à-pea« 
près, et avec cette quantité leur fertilité s^accroit 
annuellement d'une manière très-^sensible« 
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RECHERCHES 

EXPÉRIMENTALES SUR LES PROPRIÉTÉS NUTRI- 
TIVES Dfe QUELQUES SURSTANCES ALIMENTAIRES 
POUR LES ANIMAUX, JPAR M. DE DOMRASLE. 



Il n'est peut-être aucune branche de Fart agri- 
cole , dans laquelle il règne plus d'obscurité que 
dans les connaissances qui se rapportent aux 
proportions de matière nutritive que contien- 
nent les diverses substances que Ton applique 
généralement à la nourriture du bétail. On fait 
consommer aux animaux du foin de prairies 
naturelles , du trèfle sec , de la luzerne , des grains 
des racines de diverses espèces, et sans qu'il pa- 
raisse que l'on songe à déterminer quelle quan^ 
tité de telle substance peut remplacer dans la 
nutrition , une quantité déterminée d'un autre 
•fourrage : ou en d'autres termes, dans quelle' 
proportion chacune de ces substances peut con«- 
tribuer à la nutrition des animaux , relative*- 
ment au poids dans lequel on l'emploie. Comme 
il est très-rare qu'on soit dans l'usage , dans 
les exploitations agricoles, de déterminer soit 
au poids, soit à la mesure, la quantité des 
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diverses substances que l'on fait consommer 
diaque jour par les animaux, on conçoit 
facilement que toutes les questions du genre de 
celles-ci soient restées dans le vague le plus 
absolu parmi les cultivateurs, et cependant cette 
question est incontestablement une des plus im- 
portantes qui puisse s'élever dans toute l'écono- 
mie rurale 5 car c'est seulement par sa solution 
que l'on peut attribuer une valeur positive aux 
diveré produits de l'agriculture ,qui sont desti- 
nés à être consommés dans la ferme, ou aux 
matières que l'on peut acheter pour la même 
destination 5 tandis qu'il est impossible, d'un 
autre côté, de se former des idées exactes sur 
les dépenses qu'entraîne la nourriture du bétail 
et par conséquent sur la valeur réelle des 
produits animaux de toute espèce, créés par 
le moyen de la consommation d'une quantité- 
déterminée de substances , si l'on ne sait dans 
quelle proportion ces substances ont concouru 
a h nutrition des animaux. 

Dans ces derniers temps, quelques savans 
ea Allemagne et en Angleterre, ont cherché 
à obtenir des lumières sur ce sujet, au moyen 
de l'analyse cbimique des substances que l'on 
peut employer coimme fourrage .: MM. H. Daty 
Einhofy Sprengel etc. se sont occupés de re- 
cherches de cç lienre. Le talent bi^ connu 
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de ces chimistes garantit suffisamment Texactl^ 
tude des résultats qu ils ont publiés ^ dans ce 
sens^ que Ton peut considérer comme constant , 
que telle ou telle substance employée à la 
nourriture des animaux contient généralement^ 
dans les proportions qu^il ont déterminées^ les 
principes immédiats des végétaux , ç'çst-à-dirc 
la matière sucrée , la fécule , le gluten , etc ; maïs 
si Ton veut pousser plus loin l'application , et con* 
dure de ces données, que tel fourrage est à tel autre 
dans un rapport déterminé pour leui^ facultés 
nutritives , ici commence manifestement Terreur. 
En effet , qui nous dit qu^n poids déterminé de 
tels principes à Tétat sec^ par exemple, le sucre, 
est nutritif au même degré que le même poids 
d'un autre principe, le gluten par exemple f Nous 
avons au contraire de fortes raisons de croire qu'il 
en est tout autrement, relativement aux deux 
principes que je viens de citer, et que le gluten, 
à poids égal, surpasse beaucoup en propriété 
nutritive, la matière sucrée. C'est cependant [sur 
celte prétendue égalité de propriété nutritive dans 
les principes immédiats des végétaux ramenés à 
l'état sec, que l'on pourrait raisonnablement fon« 
der l'exactitude des résultats obtenus par l'ana- 
lyse , dans leur a.pplication à la nutrition ani- 
male; car dès que l'on admettrait que les 
différens principes possèdent, en divers rapports, 
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la propriété nutritive ^ il faudrait^ avant de tirer 
des conséquences pratiques des résultats de l'a- 
nalyse ^ rechercher dans quel rapport sont 
entre elles les propriétés alimentaires des divers 
principes immédiats, c*est-à-dire, il faudrait se 
livrer à une série de recherches expérimentales 
que Yen a jamais tentées jusqu'ici. 

Je dirai plus t dans les conséquences que 
Pon a tirées des résultats de Tanalyse, en letf appli- 
quant à la nutrition des animaux , on a hien pu 
considérer comme dépourvues de toute propriété 
alimentaire ) des substances qui en sont douées 
dans une proportion plus bu moins considérable. 
On détermine par Texpérience quelle est, dans 
telle plante desséchée , la proportion de subs-- 
tances solubles dans l'eau, soit à froid, soit à* 
l'aide de l'ébullition^ on cherche ensuite quelle 
portion du résidu est soluble dans une solution 
alcaline : ce qui reste est considéré comme de 
la fibre végétale , c^est-à-dire comme une subs<- 
tànce entièrement inerte, et ne pouvant servir 
à la nutrition des animaux. Mais savons-nous 
bien si dans les viscères, sous l'influence des 
principes de la vie qui nous est si peu connu^ 
les choses se passent de la même manière que 
dans nos capsules f Dans les plantes con-« 
sommées à l'état vert par les animaux, les 
forces dîgfôtives peuvent vraisemblablement 
7« LIYR. 7. 
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convertir en sabstances alimentaires des prin^ 
cipes qui échappent ensuite à cette action ^ lors* 
que les plantes ne sont consommées qu^après 
une dessication complète» Cest du moins là ce 
qu^on peut raisonnablement conclure die Tob— 
servation des faits dans la consommation des 
fourrages verts et secs par les bestiaux; mais 
dans quelle proportion la substance qui était nu- 
tritive dans le premier cas^ est-elle devenue inerte 
dans le second ? Cest ce qu'on ignore totalement. 
Je suis bien loin toutefois de contester Futi- 
lité que Ton peut tirer de Fanalyse chimique 
dans ce cas; mais je pense qu^on devrait toujours 
en contrôler les résultats par des expériences faites 
sur les animaux eux-mêmes^ et ce n^est réel-^ 
lement qu^en faisant marcher de front ces deux 
moyens de recherche que Ton parviendra à ap- 
précier les propriétés alimentiares de chacun des 
principes immédiats des végétaux^ et que Ton 
pourra arriver au point où la seule analyse d'une 
plante donnée nous fournira des connaissances 
suffisantes sur ses propriétés nutritives. 

Dans un Examen de la chimie agricole de 
M. H. Dai^y ^ j'ai déjà exprimé les doutes 
qu'ojEFrent à mon esprit les conséquences que 
Ton tire, de . l'analyse chimique des substances 
alimentaires; et j'ai trouvé dans les travaux mêmes 
de ce genre, exécutés par un des plus habiles 
^^himistes de ce siècle , de nombreuses occasions 
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ie faire remarquer combien souvent ces consé-^ 
quences se sont démenties par Fcbservation des 
faits;, dans la pratique de Tentretien du bétail. 
Je disais alors que des recherches expérimentales ^ 
bîtes sur les animaux vivans, offraient le moyea 
le plus assuré de déterminer avec quelque pré- 
cision, le rapport des propriétés nutritives de 
diverses substances alimentaires entre elles^ j^ajou-» 
tais que quand même ces expériences ne seraient 
faites que sur des lapins, elles offriraient biea 
plus de certitude que les conséquences que Poa 
pourrait tirer dans Tétat actuel de la science, des 
analyses chimiques les plus soignées. JTespërais 
que quelque personne zélée pour Tavancement 
de la science agricole se chargerait d''entréprendre 
CCS expériences i mais puisque personne n'a ré- 
pondu à cet appel, je me suis déterminé à entrer 
moi-même dans la carrière, et dans le mois de 
décembre i83o, î'ai commencé les expériences 
dont je vais rendre compte. On me pardonnera , 
je Tespère , de les exposer avec dçs détails ua 
peu étendus ; cela m'a paru nécessaire , d'abord 
afin que les lecteurs pussent apprécier eux-mêmes 
le degré de confiance qu'ils doivent attacher aux: 
conséquences que j'en ai déduites, et ensuite, 
afin de donner aux personnes qui voudraient en- 
treprendre des expériences du même genre, les 
moyens de faire mieux que je n'ai fait, en leur 
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faisant connaître à Favance, les difficultés que 
f on doit s^attendre à rencontrer dans les recher- 
ches de cette espèce. L^expérience a d^abord été 
&ite sur<49 Hioutons divisés en sept lots, de 
sept animaux chacun. Une étable fut destinée 
exclusivement à cet usage , et Ton y pratiqua sept 
loges munies de crèches et de râteliers , et où 
les animaux ont été tenus constamment pendant 
tout le temps de Pexpérience. Un local parti— 
Culier était disposé dans Tétable même pour y 
préparer les rations , et une balance . y servait à 
peser les animaux et les fourrages. Ce travail (îit 
confié exclusivement à un homiûe soigneux dont 
il faisait presque toute Poccupation, et Topération 
à été surveillée par un élève die rétablissement 
de Roville, M. de Bruchard^ avec une persévé- 
rance , une assiduité minutieuse , et une capacité 
dont je ne puis faire trop d'éloges. 

Les 49 moutons de race mérinos, soumis 
à la castration depuis trois mois, et parfai- 
tement rétablis des suites dé Popération, étaient 
d'ailleurs très-'Sains, de Page de deux à trois ans, 
et portaient un numérotage individuel marqué 
sur les oreilles selon Tusage que j'ai adopté pour 
tout le troupeau. Ils ont été pesés individuelle* 
ment à jeun, le 1 7 décembre, et le poids total se 
portait à 3,o53 livres ou demi kil., ce qui donnait 
un poids moyen de 62 liv. 3o par individu. Commie 



SUR LA VALEOR NUTalTIVE^ Clc. lo5 

il était fort important d'égaliser les lots sous le 
rapport du poids des animaux, on a assorti ceux-ci 
de manière que chaque lot pesât 436 livres, ex- 
cepté un qui se trouva excéder ce poids d'une 
livre. Le même jour on plaça les animaux dans 
leurs cases respectives, et le lendemain 18, on 
commença Texpérimce, qui fut continuée pendant 
cinq seitaaines. 

Les substances alimentaires que Ton soumit 
aux recherches dans cette expériiencef furent : 
1® la luzerne sèche j 2? Forge d'hiver ou es* 
eourgeon en grains; 3^ le tourteau de lin; i^ 
la pomme de terre crue; 5* la pomme de 
terre cuite; 6^ la bettera$^e^ et 7® la carotte. 
Gomme les fourrages secs forment la nourriture 
la plus habituelle du bétail , f ai pensé qu'il était 
convenable de prendre une substance de œ genre 
pour en former en quelque sorte l'échelle d'après 
laquelle on apprécierait les propriétés nutritives 
des autres substances alimentaires. La luzerne 
sèche fut employée dans cette première série 
d'expériences : elle était le produit d'une seconde 
Coupe en sol argilo-marneux ; elle avait été ren- 
trée sans contre-temps; mais comme on ne 
songea pas à prendre dans le cœur de la masse 
la portion qui fut employée dans l'expérience , 
on ne peut la considérer conune de première 
qialité, quoique elle fut bien exempte de toute 
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altération. Il est certain ^en effet ^ qu^il existe 
une différence considérable de qualité entre le 
fourrage pris à la surface dans un fénil , et celui 
de Tintérieur de la masse. J'ai regretté bien vi- 
Tcment de n^avoir pas pris la précaution de 
faire ouvrir profondément la masse , dès le com* 
mencement de cette expérience, pour en tirer 
une quantité suffisante de luzerne d'une qualité 
parfaitement uniferme ; car une autre expérience 
^ue je ne crois pas nécessaire de rapporter ici , 
xn^a démontré, lorsque la série d'expériences 
dont je vais rendre compte, était terminée, que 
quoique la luEerne que j'y avais employée fut 
«lempte de toute avarie apparente, sa faculté 
nutritive était cependant un peu moindre que 
celle du même fourragé pris dans l'intérieur de 
la masse; c'est par ce motif que je n'indique iei 
ce fourrage que comme luzerne de deuxième 
qualité. Au reste , on verra dans la deuxième 
série d'expériences, que je me suis assuré par 
une expérience directe, du rapport de propriété 
nutritive <le cette luzerne et du foin de prairie 
naturelle de première qualité, qui a été employé 
dans cette dernière série , et le résqltat n'a pré- 
senté pour différence qu^une fraction insignifiante; 
en sorte qu'on peut considérer cette luzerne de 
deuxième qualité comme égaie en faculté nutri^ 
tive^ à du foin de première qualité. Ce résultat 
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est confoFme aux indications de M. Thaër qui 
assigne à la kizerae sèche une yaleur un peu 
supérieure à celle du foin^ lun et Vautre étant 
supposés de première qualité. Un des sept lots 
fut nourri avee de la luzerne donnée seule; 
quant aux six autres lots , il était impossible de 
nouirir exclusivement les animaux avec les subs- 
tances que Ton voulait soumettre aux expérien« 
ces ^ parce que les grains et les tourteaux conr 
tiennent une trop forte proportion de substance 
alimentaire soùs un petit volume, pour que les 
animaux puissent recevoir pendant long-temps 
ces altmens seuls sans éprouver un changement 
notable dans Péconomie animale^, et il en est 
de même pour les racines, mais par une cause 
différente, c'est-à-dire, à raison^ de la grande 
proportion d'eau quelles contiennent et qui les 
rendrait nuisil^les à la santé des animaux, si on 
ne les associait pas à des fourrages secs. En con- 
séquence, dans ces six lots , la* moitié de la nour- 
ritare journalière fut donnée en luzerne sèche, 
semblable à celle que recevait le premic)^ lot, et 
Fàutre moitié se composait de- la* substance que 
Ton voulait soumettre à Pexpérience^ ainsi Ta 
ration de ces six lots demeurant toujours réglée 
à la moitié de là ration du premier lot en lu« 
zerne , les différences que l'observation faisatl 
reconnaître dans leur^ nutrition , par comparaisoà 
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avec ce lot, étaient nécessairement dues à la 
substance qui composait Tautre moitié de la ration* 

Gomme il était nécessaire d'empêcher les ani^ 
maux de manger la {)aille qui composait leur 
litière, ce qui aurait considérablement altéré les 
résultats, on ne leur en donna jamais de fraîche ; 
mais on leur faisait la litière avec de la paille 
amassée dans la grande bergerie, et déjà souillée 
par le piétinement et les excrémens des animaux. 

On notait exactement chaque jour, outre le 
poids de nourriture consommée, la quantité 
qui avait été bue par chaque lot qu^on lais- 
sait boire une fotà par jour à, discrétion dans 
un baquet jaugé» . . 

Après ces observations préliminaires, je vais 
présenter l'historique de Texpérience pour chacun 
des sept lots^ je commencerai par donnai , 
pour chacun j la note^ des pesées individuelles 
des animaux faites au commencement de Pexpé- 
rience , et à la fin de chaque semaine pendant 
sa durée ^ les animaux ont toujours été pesés 
à jeun, 

La première colonne de chaque tableau in<» 
dique les numéros individuels des animaux qui 
composent le lot ^ la seconde colonne indique le 
poids de chaque animal dans la pesée prélimi- 
naire qui a été faite le samedi 17 décembre, 
et les cinq autres colonnes indiquent ks résuU 
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tftts des pesées faites chaque samedi à la fia de 
chacune des semaines que compreod rexpérience. 
Les poids sont exprimés en livres ou demi-kiL 

1®' Lot. Nourriture, luzerne sèche* 
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Ce lot a consommé pendant tout le temps 
de Texpérience 532 livres de luzerne, et bu 222,99 
litres d'eau 5. pendant la première et la seconde 
semaine, la ration fut réglée à raison de 2 livres de 
luzerne par tête , ou quatorze livres pour les sept^ 
ration que je jugeais devoir suffire pour entre- 
tenir les animaux sans augmentation ni ^limi- 
nution du poids de leur chair ^ mais ayani 
vu qu^à cette époque le poids des animaux 
avait diminué d'une manière très - sensible ^ 
comme on le reconnaît à la pesée du i" janvier ^ 
)e fis porter ia ration à seize livres, malgré la lé- 
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g^re augmentation qu^avait donnée la pesée da 
^5 décembre. Dès ce moment le pokb s^est 
augmenté presque insensiblement pendant les 
deux premières semaines^ mais d'une manière 
très-marquée dans la troisième : ainsi j'avais dé* 
passé un peu le point d'équilibre ou la quan* 
tité strictement nécessaire pour Fentretien des 
animaux.. Je pcinse que quinze livxes ou deux 
livres un septième^ par tête, peuvent être consi- 
dérées comme s'approchant très-près de ce point 
d'équilibre ^ que L'on peut aj^eler la ration 
d'entretien i ainsi pour cent moutons du poids 
moyen de eeuxrci, deux cent quatorze livres 
par jour ^ de luzerne sécbe , formerait la ration 
nécessaire pour fentreti^i de la- vie djes animaux , 
sans augmentation ni perte de leurs poids , en 
supposant que la kiaerne formât leuc unique 
nourriture. 

£n observant avee attention les détails des pe« 
sées individuelles, oa voit déjà ici, comme on 
le remarquera de même dans, les tableaux sui* 
vans, quelle di£féraoice peut apporter la consr 
titution de. chaque individu^ dans les résultats 
d'expériences de ce genre ^ ce n'est donc que 
sur une moyenne, entre plusieuFS animaux , que 
l'on peut établir des données qui offrent quel- 
que précision; et l'on ne pourrait nullement 
compter sur des résultats que l'on obtiendrait 
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â^une expérience qui ne serait faite que sur 
un ou deux individus. Le nombre de sept 
que j^ai employé ici, est même encore un peu 
faible; cependant je pense qu^il est à la ri« 
gueur suffisant pour que les résultats soient du 
moîns très-rapprôchés de la vérité. 

Ou voit également qu^à ration égale, le lot n^a 
pas toujours augmenté ou diminué dans la même 
proportion : dans tout ce qui dépend des fonc* 
tions des èfres organisés , on ne doit pas s^at-* 
tendre à des résultats complètement identiques ^ 
quelque effort qu^on fasse pour reproduire des 
effets semblables , parce que les organes peuvent 
être affectés par des causes qu^il est souvent très« 
difiîcile d'apprécier; mais ces anomalies ne sont 
pas ' de nature a vicier les résultats généraux 
de Texpérience. Cela prouve seulement combien 
il serait à désirer que àeè expériences de cette 
nature fussent répétées dans diverses circons- 
tances, et p^r plusieurs personnes, afin qu'en 
ea comparant l^s résultats , on pût parvenir à 
va plus Haut degré de précision* 
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3^°^ Lot. Nourriture, luzerne et tourteaux de lin. 
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Total de la consommation pendant les cinq 
semaines qu^à duré Texpérience; luzerne, 266 
livres , tourteaux, 166 livres un quart , eau, 1S9 . 
litres 18 centiL Dans la 1'® semaine la ration de 
tourteaux fut fixée pour ce lot à trois livres par jour, 
la ration.de luserne étant de 7 livres, moitié de 
celle que reeevait le 1^' lot; mais la forte dimi- 
nution de poids qu^éprouvèrent les animaux 
pendant cette semaine , comme on le voit 
f(ar la pesée du 25 décembre , me détermina i 
augmenter la ration de tourteaux et à la por-r. 
ter à cinq livres un quart par jour. 

Pendant la seconde semaine il n'y eut ni 
augmentation ni diminution dans le poids des 
animaux, et la ration de tourteaux resta la 
même pour la semaine suivante : mais comme 
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ce fut à cette époque que Ton augmenta br. 
ratîoii de luzerae du i^ lot, on dutaugmea*» 
ter dans la même proportion , la demi-ration 
que Ton distribuait à tous les autres, et le lot 
dont il est ici.'question reçut huit livres de lu- 
leme par jour, avec la même ration de tourteau 
que la semaine précédente. On voit par les pe- 
sées des 8 et i5 janvier qu^il en résulta une 
augmentation tarès-seasible dans le poids des am^ 
maux* 

Je me déterminai alors à diminuer la ratîoa 
de tourteaux» On là réduisit à quatre livres et 
demie pendant la cinquième semaine^ la luzerne 
demeurant fixée à huit livres, le lot éprouva 
encore -une augmentation de quatre livres trois 
quarts; mais on doit remarquer que presque toute 
cette augmentation doit être attribuée à la por- 
tion qui dépassait le point d^équilibre dans la 
ration de luzerne, puisque elle excède de très* 
peu , la moitié de Faugmentation qu^a éprouvée 
le 1^' lot pendant la semaine correspondante. Il est 
donc évident que cette ration de tourteaux ne 
dépasse que de très-peu la moitié de la ra- 
tion suffisante pour entretenir la vie dans ce 
lot d^animaux, sans augmentation ni perte de 
poids ; et je présume qu^en évaluant à quatre 
livres un quart pour la demi-ration, la quan- 
tité^ qui atteint à ce point d'équilibre, nous 
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approcherions beaucoup de la vérité : ainsi 
BOUS pouvons admettre que quatre livres un 
quart de tourteaux de lin égalent en faculté nu- 
tritive , sept livres et demie de luzerne sèche. 
3"** Lot. Nourriture^ luzerne y açoine et orge^ 
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■5'5 


83 


Ça 


64 


7a 


67 


66% 


9î 

87 


53 
80 


5i 

58 V2 


n 


5.V, 


48% 
83'/^ 


35 


61 


60 


58% 


6' y. 

5" y. 


58 


»9 
34 


65 
5i 


66 y 

47% 


73 

48 


5.% 


436^ 


4^^ y. 


433 % 


4»9% 


436 % 


437 % I 



Total de la consommation pendant les cinq 
semaines qu'a duré Texpérience^ luzerne^ 566 lîv*^ 
orge, 98 liv., avoine 24 ^ et demie j eau ^ 164 litres 
^iS centilitres. 

Dans la première semaine^ t^ lot reçut une 
ration de trois livres et demie d'avoine par jour^ 
outre les sept livrés de luzerne , comme le pré- 
cédent. La diminution de i3 livres et demie ^ 
quéprouvèrent les animaux pendant cette se- 
maine , me prouva que cette ration était loin 
d'être suffisante pour l'entretien de leur vie * 
Ynais aux Keu de. l'augmenter, je me déterminai 
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ât substituer Forge à Favoine^ sans changer le 
poids 9 parce que je crois qu'aux prix ordinaires 
de ces dent grains sur les marchés ^ Forge forme 
«ne nourriture plus économique que Favoine 
pour Us animaux^ et quMl était plus important | 
par ce motif, de déterminer sa valeur nutritive. 

£a conséquence ) dès la seconde semaine, la 
ration fut fixée à trois livrés et demie d^orge par 
jour et ^meura ainsi Jusqu'à la fin de Inex- 
périence* La ration de luzerne fut, comme pour 
le deuxième lot, de sept livres , pendant les deux 
premières semaines^ et de huit livres , pendant 
les trois autres^ 

On voit par les quatre dernières pesées, quMl 
y a en général augmentation dans le poids des 
animaux, pendant les quatre semaines , mais 
quelle n'est pas considérable, puisque à la fin de 
Fexpérience^,. le lot ne dépasse que d'une livrç 
un quart son poids initial ^ il y a même dimi- 
nution dans la pesée de la troisième semaine 
(8 janvier) , sans qu'il me soit possible d'en dé- 
terminer la causé, puisque la ration était la même 
que dans les deux semaines qui Font suivie , et 
qui ont présenté une augmentation de poids 
sensible. Quoiqu'il en soit, je pense que l'on 
peut attribuer à Fexcédant de ration de luzerne, 
Faugmentation de poids qui a eu lieu ici^ et 
que les trois livres et demie d'orge peuvent être 
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considérëes cornm^ équivalent à la àerni-rathn 

d^ entretien^ ou comme représentant la valeur 

nutritive de sept livres et demie de luzerne sèche« 

Quant à Favoine^ Pexpérience faite pendant 

fine semaine est entièrement insuffisante peur 

servir de base à une évaluation de sa faculté 

nutritive; mais elle prouve que cette faculté est ^ 

à poids égai^ beaucoup inférieure à celle de 

Forge, dévaluerais au moins à cin^ livres U 

ration dVoine qu^il eût falla donner pour 

former Téquivaient des trois livrés et demie dWge. 

Si Ton considère d^un autre côté^ qu^à mesure 

égale ) Favoine pèse beaucoup L'^oins.que Forge^ 

^ On sera disposé à croire que la faculté nutritive 

de Forge est, en mesure^ à-peu-près double de 

celle de Favoine. Vovgt qui a été employée 

ici âait de la yariété hivernale, dite suction 

sur le marché de Lille : elle pesait 182 livres 

par hectolitre, tandis quHl faut déjà que de 

Favoine soit très^bonne pour peser 80 livres. 
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ip**® L0T« Nourriture , luzerne et pommes de 
terre crues. 



NUMCftO» 


PESÉES 


1 


des 


do 17 


dosB 


doi** 


du 8 


«■Il 


dntt 


miTiMif. 


déeembra. 


décuabn. 


laofkr. 


fuirier. 


H^. 


IwNré 




Urro. 


lirref. 


limg. 


llTrei. . 


Brm. 


littM 


136 


6a 


60 


61 


6a 


60 


6a % 


i3i 


56 


55 

TA 


8q 


7» 


56 v; 

H 


"% 
57 f/^ 
7» % 
46% 


45 


46 


46 


63'/^ 


46 ^ 


3i 
io3 


i 


a 


IV^' 


76 'y^ 
67 


436 


441 


440 % 


434 , 


43a y. 


439 % 



Total de la consommatioa pendant les cinq 
semaines qu'à duré l'expérience \ luzerne , 26S 
livres 9 pommes dcf terre crues ^ 49^ livres 9 eau 
133 litres 67centiL 

Un des animaux qui composait ce lot ^ celui 
qui portait le n^ 3i ^ mourut le 25 décembre 
dune maladie inflammatoire qui se termina dans 
l'espace de quelques heures. Je. ne crus pas de- 
voir le remplacer , mais on continua de le faire 
figurer sur le tableau par le poids qu'il avait 
avant de mourir , et Ton diminua la ration d'un 
septième quoique la ration figure sur le tableau 
de consommation 9 comme si l'animal eut été 
constamment présent: de cette manière, les ré- 
7^ LIVR. , 8. 
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suliats présentent à-peu-près la même précision 
que si Faccident ne fut pas arrivé» 

La ration de pommes de terre fut réglée à 
i4 livres dès la première semaine, et resta ainsi 
jusqu^à la fin de Texpérience; celle de luzerne 
demeura fixée, comme pour tous les autres lofs y 
à l'exception du premier , c'est-à-dire à sept livres 
pendant les deux premières semaines , et à huit 
livres, pour les trois autres. 

L'augmentation de poids acquise par ce lot 
a été très-peu considérable , comme otk le voit 
par le résultat des pesées ^ il n'a été que de trois 
livres trois-quarts pour tout le temps de l'ex- 
périence; c'est, à très-peu de chose près, la 
moitié de l'augmentation acquise par le premier 
lot, par l'effet de l'excédent de la ration de 
luzerne sur la ration d'entretien : ainsi nous 
pouvons attribuer l'augmentation de celui-ci 
à cet excédent dans la demi-ration de luzerne 
qu'il a reçue, et en conclure que les i4 livres 
de pommes de terre crues ^ représentent très^- 
approximativement la. demi — ration d'entretien^ 
ou l'équivalent de sept livres et dernière luzerne*» 
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5*^ LOT. Nourriture , luzerne , pommes de terre 



cuites. 



NUirÉROS 




PESÉES DES ANIMAUX , | 


des 


' 


- 


'■: ^1 




da 17 


du 95 


du 1» 


da à 


du iS 


A. » 


miTtDVS.. 


«édombre. 


décembre. 


ittiTur. 


jaDTier. 


JanTia-. 


{amio'. 




IJTfêt. 


firrei. 


IhMl. 


lirreff» 


Ktm 


«tm. 


a5 


^7 


65 


55 


66 % 


56 Vi 


V/, 


i3 


72 


75 


74 


76 


77 


5a 


61 


58 


59 


6. V, 


57 % 


101 


49 


Sa 


5i 


53 


5, y 

7«% 


53 


11 


74 


73 


75 


76 


74*^ 


«7 


5o 
^3 


%i 


5o 
73% 


50% 
74 


5.% 
74 


436 


.437 


435 % 


447 % 


444% 


45» % 



Total de la consommation pendant les cinq 
semaines qu'^a duré rexpéHence ; luzerne, 266 
livres^ pommes de terre cuites^ 49^ livres, eau^ 
108 litres :xo centil. 

. Les rations ont été réglées pour ce lot, pendant 
tout le temps qu'a duré l'expérience, entièrement 
de même que pour le précédent, avec cette seule 
différence que celui-ci recevait les pommes de 
terre cuites j on voit que Faugmentation de poids 
a été plus considérable, puisqu'elle est de i5 livres 
un quart entre la pesée initiale du 17 décembre 
et celle de la dernière semaine. Cest environ 
12 livres de plus que pour le lot précédent. Ce- 
pendant si Ton considère que cette augmentation 
a été acquise pendant cinq semaines sur sept ani^ 
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maux qui n^ont pas augmenté eu moyenne de deux 
livres par tête, pendant cet espace de temps, on 
jugera que la ration n'a dépassé que de bien peu 
la ration d'entretien; et je suis persuadé que 
si on Teût diminuée seulement d'une livre de 
pommes de terre par jour, il j aurait eu dimi- 
nution plutôt qu'augmentation sur le poids des 
animaux. Sans prétendre que celte donnée pré« 
sente quelque chose de très-positif, je la prendrai 
pour base de mon calcul, et je considérerai i3 
livres de pommes de terre cuites, comme formant 
la moitié de la ration d'entretien, ou comme 
représentant sept livres et demie de luzerne. 

Mais il y a dans cette expérience une autre 
source d'erreurs que j'avais bien pressenties^ mais 
à laquelle je n'avais pas apporté une grande at- 
tention avant la terminaison de l'expérience : je 
. veux parler de la variation de poids que les pom- 
mes de terre pouvaient avoir subie pendant et après 
la cuisson. On prenait les pommes de terre que l'on 
donnait aux moutons dans un cuvier où l'on mettait 
chaque jour celles que l'on faisait cuire habituelle- 
ment pour les porcs , et toujours dans le cuvier cuit 
de la veille. On fait cuire ces pommes de terre 
dans une chaudière en fonte dans laquelle on verse 
quelques seaux d'eau pour empêcher qu'elles s'atta« 
chent au fond de la chaudière , et pour produire 
la vapeur qui doit opérer la cuisson de la masse ^ 
ensuite on tire les pommes de terre de la 
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chaudière , en les séparant de Peau qai peut y 
rester, et on les écrase grossièrement dans le 
cuvîer où on les dépose. On conçoit facilement 
que les pommes de terre doivent absorber un 
peu d^eau pendant la ciTisson et augmenter ainsi 
de poids; mais d^un autre côté, pendant quelles 
se refroidissent dans le cuvier, il s^en exhale 
beaucoup d'eau sous forme de vapeurs; et même 
kprès que cette vapeur n'est plus visible, il est 
certain que toute la chaleur qui se dégage de la 
masse de pommes de terre, entraîne avec elle 
de Feau vaporisée, en sorte que le poids des 
pommes de terre doit diminuer pendant toute 
la durée du refroidissement , et indépendamment 
même de Févaporation qui a lieu à la surface ^ 
par Feffet du contact de Fair. Il était donc in- 
certain si les 1 4 livres de pommes de terre cuites 
que recevaient chaque jour hs animaux, repré- 
sentaient plus ou moins de i4 livres de pommes^^ 
de terre crues. 

Afin de résoudre ce doute autant que je le 
pouvais, après la terminaison de Fexpérience, je 
fis peser i4 livres de la même espèce de pommes 
de terre crues que Fon fit cuire dans une mar- 
mite en y "ajoutant de Feau à-peu-près dans ia 
Inême proportion que dans la chaudière. La. 
cuisson terminée, on pesa le^ pommes de terre 
encore chaudes^ mais séparées de Feau qui était 
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restée dans la marmite, et elles pesèrent un peu 
plus de 16 livres. On les laissa se refroidir pen- 
dant douze heures dans une manne, après les 
avoir grossièrement écrasées , et Ton trouva qu^a- 
lors elles ne pesaient plus que 1 5 livres faibles,. 
ensorte quUl y avait encore augmentation de 
poids relativement aux pommes de terre crues « 
Il résulte de là que la ration journalière de i4 
livres de pommes de terre cuites , provenait d^en- 
viron i3 livres de pommes de terre crues; et 
comme cette ration a mieux profité aux animaux 
que celles de i4 livres de pommes de terre crues, 
il semble évident que la faculté nutritive des 
pommes de terré a augmenté , pendant la euis-* 
son y un peu plus que dans la proportion de ces 
deux nombres, et je pense qu'on peut évaluer 
approximativement cette proportion de i3 à i5, 
c'est-à-dire, que les pommes de terre auraient 
acquis par la cuisson une augmentation de pro-* 
priété nutritive d'environ deux treizièmes ^ ou un 
peu moizis d'un sixième, ce qui au reste serait 
à peine suffisant pour compenser la dépensa 
qu'entrdne la cuisson* 
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6"* LOT. Nourriture, luzerne et hetterai^es. 



(lOIfÉBCS. 




PESÉES 






des 


^ 


■^^■■■É 


»— — ^ 


^- ■ — 


1*"*^" 


■— -V. 


noiTipini. 


dti-17 
décembre. 


dn s« 
décembre. 


do H» 

iaavier. 


du 8- 
janTier. 


«1 1« 

lUTÏet. 




9 

20 

108 


6a 


liFret. 

8a 


Urrek 

,5a. 
80 


liwei. 

5o 

if''- 


5i 

S3 
84 


U>m. 

5i y 
-«4>% 


71 

, 144, 

67 


53 


53 


'76% 

64 % 
5o 

.5a 


5i V» 


78 'A 
6sy 
5oy« 

54 'A 


79 

6sy. 


438 


435 


.4^4 


4î6 


437 


444 'A 



' Total de la xonsommatioa pendîint les cinq. 
semaines qu^à duré Pexpérience ^ luzerne, 266 liv.^ 
betteraves, 628 liv. , eau, gS litres ^9 centîl. 

Laxatîbndecelotad'aBordétéfixéeà i4 livres de 
betteraves par four, avec h dèmi-ratibn ordlnaîre 
de luzerne, comme pour les àulreis Ibts. Le poids des. 
animaux ayantconsidêrablement diminué pendant 
Ta seconde semaine, j'e me déterminai à porter la 
ration fournalière à 2m livres de betteraves , et 
elle fut réduite à 19 Ifvres pendant là dernière 
semaine. L'augmentation diB poids ftit tres-scnsibre^ 
pendant ces quatre semaines, en sorte quMt y 
a lieu de croire q-ue j'avais dépassé' tè point 
d'équilibre , même avec h ration d& ig^ livres let 
dernière semaine. 
On remarquera certainement l'anomalie fra]^^ 
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pante qu^offrent les quatrième et cinquième se- 
maines :* dans la quatrième , les animaux n^ont 
augmenté de poids que d^une livre avec la ration 
de tii livres de betteraves ^ tandis que dans la 
cinquième;, ils onfc augmenté ^e sept livres et 
demie en ne recevant que la ration de 19 livres. 
Ce sont là des variations dont on ne peut trop 
s^appliquer à rechercher les causes dans les ex- 
périences de cette nature ^ mais qu^il est bien 
difficile d'éviter totalement. 

Quoiqu'il en soit, il demeure évident que le point 
d'équilibre ou la dsmi-ration d'entretien ^ doit 
être cherchée entre 1 4 et 19 livres de betteraves j 
et je pense qu'on ne s'éloignera pas beaucoup 
de la vérité en la fixant au terme moyen de ces 
deux nombres, c'est-à-dire à 16 livres et demie qui 
présenteront ainsi l'équivalent de sept livrés et 
demi(2 de luzerne sèche. 

Les betteraves dont on a fait usage ici sont de 
la variété blanche àeSilésie^ de moyenne gros- 
seur, cultivées eh terrain médiocrement fertile, 
et avec une fumure légère. Ces observations sont 
nécessaires, car Qn pourrait rencontrer des b.et* 
teraves de Y espèce dite racines de disette^ 
cultivées en sol très-riche, qui présenteraient des 
propriétés nutritives de beaucoup inférieures à 
celles-ci. 
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7™* Lot. Nourriture , luzerne et carottes. 



HUMÉKOS 




PESÉES 1 


dei 


1 1 






dui7 aasS 


*«• 


*i8 


4a iB 


4«u 


tlNTISOt. 


décembre. 


d«eemlwe. 


I««i«r. 


Wi^ier. 


Wimr. 


i»TiW. 




Urrei. 


limf. 


lifra. 


IWret. 


Srra. 


liOM. 


83 


5i 


5i% 


48*/» 


5o'/ 


*jy. 




63 


56 


63 


5a 


54 % 


54 


ii3 


6o 


55 


55 


56 '* 


57% 


i6 


62 


«7 


55 7 
69% 


58 


5» 


lO 


69 


70 % 


7» y. 


s% 

7» V* 


'*., 


i4« 

37 


ft 


59 
7'% 


57 
69% 


58 

71 


n 


437' 


4«7 y. 


407 


4«9 % 


4«6 % 


437 % 



Total de la consommation pendant les cinq 
semaines qu^à durérexpérience; luzerne, ^66 livres, 
carottes, 3 12 livres, eau 36 litres 67 centil. 

Ce lot reçut , pendant la première semaine une 
ration de 14 livres de carottes, avec la demi-ration 
ordinaire de luzerne# La diminution de 19 livres 
et demie quHl éprouva pendant cette semaine, me 
détermina à porter la ration de carottes à 31 
livres pour la semaine suivante. Le lot dimi^ 
nua encore de 10 livres et demie, ce qui me dé* 
cida à porter la ration de carottes à a8 liv., pendant 
la troisième semaine, et elle fut la même pen- 
dant la quatrième^i Le poids des animaux aug« 
menta alors de 19 livres un quart pendant ces 
deux semaines^ en conséquence on réduisit la 
ration, pour la cinquième semaine, à ^5 livres 
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de carottes par jour, et le lot augmenta encore 
pendant cette semaine , de 1 1 livres. On ne re- 
marque pas encore ici une concordance parfaite 
entre- les faitsf, car les animaux ont augmenté 
dans la dernière semaine, avec la ration de 
5 * livres. diC carott^s^, un . peu plus. qia'iU ne 
l^avaient &it dans la moyenne des deux se-^ 
maines précédeatea,. en rece^vant une ration de 
2.5 livres , et il est très^semarquable que c'est 
dans presque tous les lots qu^à eu lieu cette 
augmentation dispropprtioni>ée, pendant la der- 
nière semaine de Texpérience; il m'est impos^ 
sible d'assignep à cette anomalie une cause cer- 
taine, mais je présume qu'il faut l'attribuer ai» 
changement de qualité de k luzerne* £n effèt^ 
ce fat à cette même époque que l'on commença 
à prendre dans eette partie du fënil^ du fourrage 
pour tout le bétail de la ferme ^ il en résulta 
que la masse fut profondément entamée , et 
que l'on prit aloK dai2S^ Plntérieur la por- 
' tion que l'on distribuait journell^nent aux lots 
en expérience, en sorte que ceux-ci reçurent, 
pendant cette semaine, de la luzerne de pre- 
mière qualité, au Heu de celle que je n'ai coo* 
sidérée que comme de seconde. Quoiquil ep soit, 
il paraît démontré que c'est entre 21 livres et 
sS livres de carottes , qu'il faut chercher Té^ 
^uv«:alent de la demi-ration derHretien^ et 
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comme raugmentation et la diminution de poids 
que le lot a éprouvé avec chacune de ces deux 
rations est à-peu-près la même, je pense quW 
peut fixer la demi-ration d'entretien à ^3 livres 
de carottes : cependant }e ne me dissimule pas 
qu^en prenant en considération Faugmentation 
des y^^ et 4*® semaines, qui a resté avec la 
ration de 28 livres , un peu au-dessous de celle 
de la 5^^^ semaine ^ on pourrait être porté à 
' croire qu'il faudrait élever un peu plus haut le 
chiffre de la demi-ration. Cest du moins un doute 
quMl sera bon d'éclaircir par des expériences uU 
térieures. 

Les résultats obtenus sur ce lot m^ont ex- 
trêmement surpris par la faiblesse de valeur 
nutritive qu'elles assignent à la carotte : je croyais 
cette valeur au moins égale à celle de la bette- 
ravej et je pense que c^est Fopînion générale 
parmi les cultivateurs qui ont employé ces ra- 
cines à la nourriture du bétail. Il faut proba*- 
blement chercher la cause de cette erreur dans 
la préférence que donnent presque tous les ani-* 
maux à la carotte sur toutes les autres raci* 
nés. Ils en mangent volontiers en plus grande 
quantité ique de toute autre « et comme ils pro-* 
fitent très-bien à ce régime, parce que la ca-* 
rofte est éminemment salubre , on a été dis- 
posé à exagérer la propriété nutritive de cette 
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racine, parce qu^on ne tenait pas exactement 
compte de la quantité consommée^ mais cette 
expérience ne laisse aucun doute dans mon es- 
prit 9 et je demeure convaincu que la betterave 
que j^ai prise pour sujet de mes expériences, 
est plus nutritive que la carotte, au moins 
dans le rapport de 16 et demi à 23, qui est 
Indiqué par le résultat des deux expériences 
relatives à ces deux racines» 

Tels sont les résultats de la première série 
^^expériences que j'ai faites sur ce sujet : je suis 
loin de les considérer comme une exactitude 
absolue, et il est fort à désirer quMls soient 
«contrôlés par d'autres expériences analogues^ 
mais je pense qu'ils s^éloignent peu de là vé- 
rité ^ et qu^on peut sans inconvénient les ad- 
mettre provisoirement dans la pratique agri« 
cote. 

Je vais présenter en un seul tableau ces divers 
résultats coordonnés, en comparant la valeur nu- 
tritive des substances alimentaires que j'ai es- 
sayées, à celle de la luzerne prise pour point 
commun de comparaison. Nous trouvons d'après 
ces données, que les quantités indiquées d-des- 
jsous de ces diverses substances équivalent en 
nombre rond pour la propriété nutritive, à 100 
livres de luzerne sèche de seconde qualité. 
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Luzerne sèche ^ deuxième qualité, 

oufoin de première qualité (i), . loo livres 

Tourteaux de lin • . . • 57 

Orge (pesant i3a livret par hectoL) 47 
Pommes de terre crues 187 

ûf. î4* cuites.. •••• 173 

Pommes de (erre cuites, mais pesées 

avant la cuisson « • • • 16a 

Betteraves de la variété blanche. • • 230 
Carottes.. • • • • • 807 

Je présenterai peut-être à Fesprit des idées 
plus claires en offrant ici dans un tableau la 
valeur comparative en argent des diverses subs- 
tances alimentaires que j'ai soumises à mes ex- 
périences, c'est-à-dire, la valeur qu'elles ont réel- 
lement pour la nourriture du bétail, d'après la 
proportion de leurs propriétés nutritives. Je pren- 
drai toujours la luzerne de deuxième qualité 
ou le foin de première qualité pour point com- 
mun de comparaison, et je supposerai qu'elle 
vaut 24 francs le millier. Nous trouvons que ces 
diverses substances auraient respectivement les 
valeurs savantes : 

Luzerne de deuxième qualité, ou foin 
le millier, ou 5oo kil 24^ »^ 

(i) Oa verra dans la suite de ce mémoire poarqaoi 
^assimile ici h foin k la Ituerne. 
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Tourteaux de lîn^ le millier 4^^ *^^ 

Orge, rhectolitre pesant 66 kil. » • 6 73 
Pommes de terres crues ^ de très-^ 

bonne qualité. ••»••• é . ^ 12 83 

Les mêmes ) Thectôlitre pesant 69 

kîL ou i38 livres» » • »> • • ^ . • « * 1 77 
Betteraves blanches ^ le millier. ... .10 gi 

Carottes ^ le millier ..,...„ 7 8r 

Je crois pouvoir m^abstenir de. toute réflexion 
sur ce tableau qui fournit des données suffi-» 
santés sur la préférence que Ton doit accorder 
à Fun ou à Tautre des alimens pour le bétail, 
selon les prix auxquels on peut se les procurer 
soit par la culture^ soit en les achetant, ou selon 
les prix auxquels on peut trouver à vendre les 
produits des diverses récoltes» 

M. Thaër^ dans ses principes raisonnes d'a- 
griculture (tome premier page 252 de la pre* 
filière édition française), a indiqué les proportions 
de substances nutritives que contiennent quatre 
des substances alimentaires dont je viens de par- 
ler ; et il dit que ces . données sont puisées \ tant 
dans le résultat des analyses que dans xeux de 
Tengraissement du bétail. Comme il peut être 
intéressant de comparer ces indications aux résul- 
tats que j'ai obtenus , je vais donner ici les pro- 
portions indiquées par M. Thaër^ en les rédui- 
sant à Téchelle que j'ai adoptée , c'est-à-diire, en 



/ 
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comparant les autres substances à laJuEeme 
sèche 9 exprimée par le nombre loo t 

Foin \ • w . » * • 100 

Pommes de terre> » . • âoo 

Betteraves (racines d^abondânce) w • 4^^ 

Carottes ^ • ^ • . • 266 

Dans révaluation des pommes de terre, le 
nombre donné par M. Thaër ^ diffère donc de 
la mienne dans le rapport de ^oo à 187 : cette 
différence n^est pas hors des limites de celles 
que Ton peut s^attendre à rencontrer dans des 
expériences de cette nature , et il est certain mêm^ 
que des pommes de terre, de yariété différente, 
cultivées dans des circonstances semblables , offri« 
ront souvent des différences beaucoup plus con-> 
sidérables que celles-ci. 

Il y a aussi une concordance suffisante danf 
l'évaluation* donnée aux* carottes; cai^ M» 
Thaër pc»rte à a66 livres la quantité équivalente 
à 100 livres de foin, et )'ai trouvé 807 livres 
dans mes expériences. La nature du terrain ou le 
mode de culture peut très-bien produire des dî£» 
férences semblables. 

Mais pour les betteraves , nos données diffèrent 
d^une manière bien autrement grave, puisqu^il porte 
à 460 livres Féquivalent de 100 livres de foin, 
taudis que je ne Tai trouvé que de 207 livres. Je 
sais bien que la betterat^e champêtre ou racine 
d'abondance, variété cerclée de rose, et dont la 
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raciite crott presque entièrement hors de terre , 
que cet auteur a probablement voulu désigner 
kl 9 est beaucoup moins nutritive que la variété 
blanche que j'ai employée, et qu'elle perd encore 
beaucoup de sa richesse lorsqu'elle est cultivée 
avec grande abondance d'engrais^ comme on le 
fait communément lorsqu'on la destine à la nour- 
riture du bétail^ mais je n'aurais pas cru que 
ces différences pussent apporter une aussi énorme 
disproportion dans la propriété nutritive des 
racines* Quoiqu'il en soit , il ne me reste pas 
de doute sur l'exactitude très-approximative de la 
valeur nutritive que j'ai assignée aux betteraves 
qui ont été employées dans mes expériences. 

Je pense aussi qu'il n'est pas sans intérêt 
de comparer les résultats que j'ai obtenus par 
la nourriture du bétail, à ceux de quelques 
expériences que j'avais cru devoir entreprendre 
en même temps , afin de connaître les propor- 
tions de substances sèches contenues dans les 
diverses racines que j'ai employées. D'après 
mon opinion, ce n'est qu'avec beaucoup de 
réserve que l'on doit conclure des résultais 
analytiques , le rapport de valeur nutritive de 
diverses substances alimentaires. Cependant, lors- 
qu'on n'établit la comparaison qu'entre des ra- 
cines dont la composition chimique est analo- 
gue , je pense qu'on peut arriver par une ana- 
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lyse, mêmn gresaîère^ à détermiaer aTeç asses 
de pr^sktn^ la proportion de leurs priqcîpei^ 
0uteiti& ; aihsL , si après avoir posé exactement 
loô parties, par exemple loo .grarames #ime 
cspèee de betteraves déta^tnioée^ on les fiiit'des- 
sécbec complèteittent à une douce chaleur jus-^ 
qu?à tes réduire à Tétat. d^iae masse dure et 
cassante , on en sépape ainsi toute ITeau qtïe 
contenait cette quantité de racines ^ et comme 
k résidu ne contient qu^une proportion eitrème--^ 
ment petite de fibre v^ëtaléP, mais se composé 
poui^ la majeura pfirtie, de m^iere sucrée, H est 
cestaia que les diverses qualités de betteraves 
produites, soit par la différence des Tarîétés^ 
soitt par les différens modes de culture , auront^ 
pour la nourriture du bétail, une val^r sén-^ 
siblement en rapport- avec k proportion- de 
résidu sec. Il parditraitmême waisemblable,iï\- 
prè$ la théorie , que Ton pourrait étendre là , 
eomparaison à la pomme de terre, quoiqu'elle 
w^ eentienne qu'une quantité presque insigni- 
fiante de sucre ; mais parce que la ' matière Sl 
laquelle elle doit presque uniquement sa propriété 
nutritive est la fécule, dont h composition thU 
mique se rapproclie tellement de celle du sucre^, 
qn'il est permis de supposer que ces d;eux subs<- 
taneéi joûîssenl de propriétés nutritives égales , 
teta serait peut-être vrai , s'il n'y avait d^une 
7® tiVR. 9. 
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part que du sucre , et de Fautre que de la fë^ 
cule^ mais, ces substances sont réunies ^ surtout 
dans la betterave ) à d^autres principes dont la 
CompositioB chimique est fort différente , et dont 
Je raifort de propriété nutritive avec le sucre 
et la fécule nous est entièrement inconnu* Il 
en résulte que ce moyen analytique de compa- 
. raison pourrait être admis entre plusieurs : va- 
riétés de ponunes d«, terre, de même qu^enfre 
plusieurs variétés de betteraves ; mais que si 
l'on voulait Tétendre à la comparaison de plusieurs 
espèces différentes entr^elles, on pourrait don- 
ner lieu aux erreurs les plus graves* En. effet ^ 
il est bien vrai. que dans la plupart des radnes 
succulentes^ les parties fibreuses que Ton peut 
iconsidârer comme ne contribuant que très-peu 
a la nutrition des animaux, nVxistent.que dans 
,un« très-petite proportion, et ne forment or- 
dinairement pas plus de deux ou de trois pour 
cent, du poids de la racine^ mais outre le sucre 
et la fécule, plusieurs de ces racines contien«- 
nent de Talbumine ou d^autres jprincipes azotés 
qui sont probablement beaucoup plus nutritif ^ 
à poids égal ; en sorte quUl ne suffit pas de 
constater le poids des matières solubles réduites 
à Tétat sec, pour juger des. propriétés nutrjtives 
de: la racine. Je vais indiquer dans le tableau 
suivant, mais sans y attacher une grande im- 
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portante , la quantité de matière sèche que fai 
obtenue des trois espèces de racines que f ai em- 
ployées à la nourriture des moutons dans Texpé* 
rieoce dont j'ai rendu compte , et j'y joindrai les 
proportions que j'ai rencontrées dans quelques 
autres espèces de racines que j'ai pu soumettre à 
cette espèce d'analyse. Cent parties des racines 
suivantes . ont donné en substance sèche : 
Pommes de terre hâtives, couleur rouge-clair 
employées dans les expériences 
de nourriture des moutons.. • 35 Sg part. 
Pommes de terre tardives ^ d'un 

rouge foncé« f • . • • 28 917 ( 

Pommes de terre, patraque rose. • aa 36 
Betteraves blanches , employées 
dans l'expérience de nourriture 

des moutons. ^ • . . . 18 tt 

Carotte (moyenne sur plusieurs ' 

expériences ) ••••••• i3 19 

Panais •• .••«.••.> • ai 60 

ÏSavets • •••. 10 10 

Topinambour .••...* aa 64 

On voit ici quelle énorme différence se ren- 
contre entre plusieurs variétés de pommes de terre 
cultivées dans le même terrain et par les mêmes 
procédés^r Je pense que^ relativement aux trois 
variétés de pommes de terre que j'ai indiquées 
|d^ on peut admettre^ pans crainte d'erreur^ que 
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pMpoÉtiônnéHe aux quantiiés de r&idu sec qui eu 
oût été obtenues ; ainsi en supposant que la pa-* 
traque dbnnît, toutes circonstances égales, un 
^i<oduit double de celui de là première variété que 
î^ii mentionnée, c'est-à-dîre d'une bonne espèce de 
^mmes déterre détable , il est fort douteux que sa 
culture fût plus profitable , car la dépense et Tem-^ 
^â^i^as qu^entraîne la conduite etTemmagasinement 
'd^une masse double de racines , compenseraient 
Certainement bien Tavantage qui pourrait résulter 
de Faugmentafion de substances nutritives, puisque 
le rapport entre ces dcoi Variétés est de 22,36 à 
35, Sg^ rt je pensé qu'en général on ne doit 
pas compter, dans la culture des variétés très- 
volumineuses , comme la patraque, sur un produit 
double en poids , de celui de plusieurs variétés 
de très-bonne qualité. 

Oa me pardonnera sans doute bette réSexion 
qui iS^éloighait tm peu de mon sujet, mais qui 
pour)ra être utile à qudques planteurs de pommes 
de terre. 

On voit égalenieùt par ce tabtéau' que, diaprés 
les résultats Indiqués par Tanalyse , les pommes 
de tertre de la première variété devraient jouîf 
d\ine faeuifé nutritive à-peu-près double de celle 
de la betterave, puisque le rapport des résidus 
secs^câst de 35,59 à i8,ii, et cependant nous 
avons vu que dans les expériences sur les animaux 
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Tirans^, cette pomnie â$i terre n^ s^.est içastr^^ 
plus nutritive qiie la l>e(terave^ qae daM lé 
rapport de 16 ? à 14? ou de 35,5g à 3a,i4; 
On jpe peut pas diire ici qu^une analyse ^plus 
soignée aurait donné des résultats plus confcrmeli 
.à U vérité , car on sait que dans ki pomme dé 
terre, la presque totalité des substances qui Ih 
composent , est soluble dans. Veau bouillante, 
sans en excepter même les parties fibreuses è^ 
la racine, et que les chimistes les considèrent 
en conséquence comme des substances nutri- 
tives; tandis que dans la betterave il existe à la 
vérité en petite proportion, c'est-*à-dire.d^en-^ 
viron deux pour cent , une substance fibreuse 
insoluble que le chimiste considère c(mime con- 
tribuant peu à la nutrition des animaux, en soi^te 
que dans Tanalyse exacte de ces deux racines, 
la betterave se montrerait encore sous un joilr 
plus défavorable que dans Tanalyse grossière que 
f ai employée , si Ton n'avait égard qu'au poids 
des substances supposées alimentaires, et sans 
faire attention à la différence de leur propriété sous 
ce rapport. Cest donc à la différence de cette 
propriété que nous devons attribuer Fénorme 
divergence que -je viens de sighaler entre les 
résultats de l'analyse et ceux des expériences sur 
les animaux vivans. 

Tout porte à croire que la supériorité qu^on 
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remarque, ici dans la faculté nutrïtlre de ta ma- 
tière sèche contenue dans les betteraves^ sur 
celle des pommes de terre , est due à Texistence 
d^un principe azoté ou animalisé que la bette- 
rave contient dans une assez g;rande proportion^ 
tandis qu^on n'en rencontre que des traces dans 
les pommes de terre. 

Nous trouvons Jbeaucbup plus de coïncidence 
entre )^s résultats de Fanalyse et ceux des ex- 
périences sur les animaux , pour ce qui concerne 
la carotte comparée à la betterave^ car, dans les 
analyses ) le rapport est de iS^ii à i3,i9, et 
dans les expériences de nourriture des animaux , 
ce rapport serait de 18,11 à 12,30. 

&i nous voulons comparer la propriété nutritive 
de Torge, composée en totalité de matière sèche, à 
celle de la substance sèche contenue dans la bet- 
terave et daiis la pomme de terre , nous trouvons 
que dans les expériences sur les moutons ^ 47 
livres d'orge équivalent,pour la propriété nutritive, 
à 220 livres de betteraves qui, d'après la propor- 
tion indiquée par l'expérience analytique, contien- 
nent. 39,78 de substance sèche ^ et à 187 livres 
de pommes de terre, ^ui , diaprés la même expé- 
rience, contiennent 66,55 de substance sèche. Ainsi 
i^ous trouverons une propriété égale de nutrition 
à 4? livres d'orge, à 89 livres trois quarts en- 
viron de matière sèche contenue dans la bette- 
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rave, et à 66 livres et demie de substances 
sèches contenues dans h pomme die terre.. On 
remarquera que^ relativement à Torge , if exfste 
dans la pédicule une portion fibreuse msolubrë 
que Fon suppose dépourvue de puissance nutri- 
tive j mais cettematière-fibreuse nVntre que pour 
une petite proportion d'ans Te poids total Je 
Forge. Il ei^iste égatement dkns ta matière sè^ 
ehe de- la betterave^ mais aussi en petite pro- 
portion^, une substance fibreuse ihsolubfe dont 
je n^ai pas apprécié la quantâ*^é dkns mon ex- 
périence analytique ; mais en supposant: même 
que cette matière fibreuse soit entièrement dé-^ 
pourvue de faculté nutritive^^ là proportion en 
est trop faible dans lès substances dont it est 
question ici , pour pouvoir altérer- considéra^ 
rablement les résuhats; et it me semble évident 
que la^ matière sucrée et lès antres^ substances 
solubles contenues dans ht betterave*, sont plus 
nutritives, a poidâ égal , en les supposant rame- 
né^ à l'état sec, que h farine contenue dans^ 
Forge. 

Quandr à là pomme de terre , îT n'jr cxîslfe^ 
pas de matière fibreuse proprement dite, puisque 
la substance que Ton- pourrait désigner par ce 
nom dansée tubercufè, est seluBIe a rèau^ 
bouillante, et s'y comporte à-peu-près comme 
la-iécule^^La totalité de la substance sèche doit 
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donc être considérée comme nutritive; et ce- 
pendant la propriété nutritive de la matière 
sèche des pommes de terre .s'est montrée dans 
Texpérience sur les moutons, inférieure de prè& 
de moitié, en propriété nutritive, à la subs-* 
tance sèche contenue dans la betterave , malgré 
la présence, dans cette dernière,, d'une certaine 
quantité de matière fibreuse insoluble. Doit-on 
en conclure que la ^matière sucrée esi plus 
nutritive, à poids égal, que la fécule ? Ou doit- 
on attribuer la supériorité de propriété nutritive 
dans la betterave , à la présence des substances 
qui y accompagnent le sucre ? Je suis peu dis- 
posé à admettre la première supposition 5 cepen-^ 
dant elle semblerait fortifiée par la remarque 
que prétendent avoir faite un grand nombre 
d'engraisseurs de bestiaux en Allemagne, de 
Faugmentation de propriété nutritive que Ton 
fait acquérir aux grains en les convertissant en 
malt, c'est-à-dire en les soumettant à la ger- 
mination et en les faisant dessécher ensuite ^ ce 
qui convertit la fécule en matière sucrée. Quoi- 
qu'il en soit de cette observation , on peut ju- 
ger par les faits que je viens de rapporter, 
combien graves pourraient être les erreurs aux 
quelles on s'expose , lorsque recherchant par l'a- 
nalyse chimique , la proportion dans laquelle 
diverses substances alimentaires contiennent des 
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priacipes répulés nutritifs , ob prétend conclure 
de la somme de ces principes réduits à Tétat 
sec, le degré dans lequel la substance alimen- 
taire . que l'on examine , possède la propriété 
nutritive , sans avoir égard aux différences trésr 
considérables de puissance nutritive qui se ren- 
contre entre les diverses principes réduits à Té- 
tât sec. 

De nombreuses expériences entreprises sur des 
animaux vivans 9 peuvent seules jeter quelque**lu- 
mière sur ces différences ; et c'est seulement lorsque 
nous aurons acquis quelques connaissances sur ce 
sujet , que l'analyse chimique pourra suffire pour 
indiquer les propriétés nutritives des substances ali- 
mentaires qui contiennent ces principes, et que Toi^ 
emploie ou que l'on peut employer à la Nourri- 
ture des animaux. Il est fort utile que les chimistes 
sVcupent d'analyser les substances alimentaires^ 
mais nous ne posséderons Téchelle nécessaire pour 
rendre applicables à la pratique les données four- 
nies par les' analyses, que lorsque nous connaî- 
trons par des expériences faites sur Tanimal 
vivant, la valeur que nous devons réellement 
attribuer à chacun i des principes immédiats des 
végétaux qui entrent dans la composition des 
substances alimentaires. 

Pour un assez grand nombre de ces principes, 
il sera assez difficile de lés obtenir purs en assez 
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grande quantité et dans un état qui les rende 
propres à servir de nourriture aux animaux , afin 
de soumettre ees substances aux expériences que 
j'indique ici^ mais il en est plusieurs pour l)es- 
quels cela sera facile , par exemple pour la fé- 
cule et pour la matière sucrée. Voici de quelle 
manière je conçois que Ton pourrait procéder 
aux recherches dont je veux parler: je pense 
qu^on devrait d^àbord, potur faciliter les appli- 
cations à la pratique , et pour rendre les résuN* 
tats phis clairs à tous les esprits , prendre pour 
premier terme de comparaison, une substance dont 
la composition chîmrque est inconnue, sr Pbn veut 
mais dont les propriétés alimentaires sont bien 
connues et appréciées de tout le monde, par 
exemple le foin de bonne qualité ou là luzerne . 
sèche, et Pon chercherait à déterminer les rap- 
ports de puissance nutritive entre ce fourrage 
et les substances ou principes immédiats des vé- 
gétaux , dont on voudrait connaître la faculté nu- 
tritive. Gomme on ne peut nourrir des animaux^ 
du moins sans altération dïns ^économie anî'^ 
maie, avec du sacre ou avec dé la fécule don- 
nés seuls, il serait nécessaire d^ conserver aux 
animaux une portion de leur ration journalière, 
par exemple la moitié en foin , si* c'était ce 
fourrage que Ton eût adopté pour terme de 
comparaison, et Tautre moitié consisterait ea 
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fécule ) en sucre, etc., avec les précautions con- 
venables ^ selon la nature des substances, pour 
lesiaire consommer par les animaux. Lorsqu^au 
moyen d^expériences analogues à celles dont j^ai 
donné tout-à-rbeure les détails y on serait à por- 
tée d^apprécier avec exactitude les rapports de 
faculté nutritive de ces substances entr'elles et 
avec la luzerne , on pourrait leur substituer des 
composés dans lesquels elles entrent en propor- 
tion connue avec d'autres principes dont on vou- 
drait examiner la faculté nutritive : on substitue- 
rait, par exemple à la fécule, une farine de 
céréale^ composée de fécule et du gluten, avec 
une proportion , toujours irès-petite y de matière 
sucrée; et Ton pourrait déterminer ainsi, avec 
assez de précision, le rôle que joue le gluten 
dans Pacte de la nutrition , et le rapport de sa 
&culté nutritive avec celle des autres principes 
que Pon connaîtrait déjà. On agirait de même 
pour connaître la propriété nutritive des autres 
principes qui entrent dans la composition des 
végétaux ; et en soumettant à une analyse exacte 
le foin même que Ton aurait pris pour premier 
point de comparaison, on parviendrait par les 
connaissances acquises par les expériences pré- 
cédentes, sur la puissance de nutrition de chacun 
des principes qui entrent dans sa composition , à 
apprécier le rôle que joue chacun d^eux dans les 
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propriétés nutritives qae possède cet aliment corn- 
posé. En effet, le foin formé dW mélange dé- 
terminé de plantes, est composé, outre la matière 
fibreuse qui en forme la charpente, de matière su* 
crée, de mucilage, d^albumine, et d'un assez petit 
nombre d^autres principes dont il ne serait pas très^ 
difficile d'apprécier isolément la puissance nutri- 
tive, par la marche que je viens d'indiquer. Des 
expériences analogues apprendraient si lessubs*» 
iaoces salines que contiennent toujours les végé- 
taux , exercent quelque action sor la nutrition et 
^ans quel rapport. Cest ainsi que je pense que de-*- 
¥raient Be combiner les recherches analytiques, 
avec les expériences faites sur les animaux vivans, 
pour arriver à. des résultats précis et applicables j 
€t c'est seulement lorsque quelques séries d'ex*- 
périences semblables auront été entreprises, que 
les analyses chimiques pourront nous fournir 
d'avance des connaissances exactes sur la valeur nu- 
tritive des fourrages ou des autres substances que 
Fon peut employer à la nourriture du bétail : 
on saura en effet alors dans quel degré chaque 
principe immédiat des végétaux possède la puis- 
sance de nutrition, et il deviendra facile de 
déterminer la faculté nutritive d'un composé, 
aussitôt que sa composition chimique sera con- 
nue. J'ajoute ici avec quelque amertume, que 
c^estdessavans et des agronomes de VAllemagn^^ 
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4|ue j^attends les rechtrches expérimenfates qui 
pourront donner la solution de ce problème. 

Je n'ajouterai rien aux observations que je viens 
de présenter sur une matière qui se lie de très- 
près au sujet spécial de ce mémoire^ et je passe 
âQX détails d'une seconde série d'expériences que 
j'ai entreprises f afin de jeter quelque lumière sur 
diverses questions encore fort obscures de la nu< 
trition des animaux. Les deux premières expé- 
riences dont je vais rendre compte, avaient pour 
but de rechercher si, dans une race donnée, la 
quantité d'alimens nécessaires à Tentretien de la 
vie des animaux, est proportionnelle au poids 
Je leurs corps : j'ai entendu souvent affirmer 
ptf des tograisseurs très- expérimentés , qu'un 
gros bœuf ne consomme pas plus qu'ua 
petit; et dans tes calculs que Ton établit très* 
SMvent sur les ptodurts , ou la consommation 
d^ttn troupeau de bêtes à laine, on a coutume 
de compter par tête, et sans ég^ard pour le poids 
des animaux; sans doute cette opinion n'est 
pas celle d'un grand nombre de personnes éclai- 
rées qui sont disposées à reconnaître que de 
petits animaux consomment moins que les gros ; 
Biai^ il restait encore douteux que cette diffé- 
reace fut précisément dans le rapport du poids des 
asiitiaux. Dans quelques-uns de mes écrits anté- 
rieai9; j'ai cm pouvoir sufrposer la vérité de ce pi^in- 
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cipe, parce qu^il me paraissait coûforme à laraîsonj 
cependanjk je ne me dissimulais pas à. moi-même 
qu'il avait besoin d'être confirmé par des expé- 
riences directes^ car il ne me paraissait pas im- 
possible qu'il y eût dans les lois de la vie, quel# 
que chose qui exigeât la consommation d'une 
certaine quantité d'alimens pour le soutien de 
l'existence de chaque individu» et indépendamment 
des différences qui pourraient être apportées dans 
sa consommation journalière, par le volume de 
son corps. Afin de résoudre ce doute , j'ai fait 
simultanément les deux expériences dont je Tais 
rendre comptCi, 

Après la terminaison de la première série 
d'expériences dont j'ai parlé plus haut, on a choisi 
parmi les 4^ moutons qui en avaient été l'ins- 
trument, deux lots composés chacun de huit 
bêtes, et formés, l'un des huit moutons les plus 
gros et les plus pesans , et l'autre , des huit plus 
petits , et on les a nourris dan^ des loges sépa- 
rées avec des fourrages secs , pesés dans la pro- 
portion exacte du poids du corps des animaux 
qui. composaient chaque lot. La ration consistant 
en luzerne sèche pendant la première semaine, 
et en foin d'excellente qualité pendant les trois 
autres, a été réglée, pour chacun des deux lots, 
dans la proportion de la ration d^entretien^ 
comme je Tavais trouvée par les expériences pré- 
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cédetttes, et dans le rapport du poids total des 
animaux qui composaient chaque lot, avec celui 
du lot n* 1 de cette première série« ^opération 
a été continuée pendant quatre semaines ^ à la fin 
de ckacune, on a pesé individuellement tous les 
aâimaux , et on a dressé du tout , des tableaux 
semblables à ceux que j^ai transcrits en rendant 
compte de la première série d'expériences. Je crois 
inutile de présenter ici le détail des tableaux re- 
lativement à chacun des individus qui compo* 
saient ces lots^ mais je vais donner, dans les deux 
tableaux suivans, les résultats obtenus en masse 
sur chaque lot; pour chacune des semaines de 
Fexpérience. 
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Oa voit d^abord, diaprés le résultat des trois der-- 
nières semaines de rexpérience sur le huitième lot , 
que i5 livres de foin de première qualité^ peu- 
vent être considérées comme la ration d^entretiea 
des animaux de ce lot, pesant au commencement 
de la deuxième semaine 438 li\¥e8 , et au com- 
mencement de la quatrième 44^ livres et demie , 
puisque Faugmentation du poids des animaux a été 
|Hresque ittsignifianteé Mais comme nous avons 
trouvé) dans la première série d'expériences ^ 
que la ration d^entretien en luzerne sèche avait 
été de i5 livres, pour un lot de sept moutons , 
pesant en moyenne, pendant la durée de Tex^ 
périence, 4^7 livres 33, nous pouvons en con- 
clure que la valeur nutritive du foin en^loyé 
ici était sensiblement égale à celle de la lu- 
zerne employée dans la première série d^expé-* 
riences ^ car la différence de quelques centièmes 
seulement doit être négligée dans des expé- 
riences où j'ai cru devoir n'exprimer les résultats 
presque qu^en nombres entiers. Je ne pense pas 
toutefois que Ton doive en tirer d'inductioa 
générale sur la valeur relative de la luzerne et 
du foin, parce que le foin que j'ai employé était 
relativement de meilleur qualité que la luzerne. 
J'ai exposé plus haut les motifs pour lesquels U 
luzerne employée dans la première série d'ex- 
périences , ne doit être considérée que comm^ 
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de seconde qualité; taais le foin employé dans 
cette dernière série d^expériences a été pris dans 
le cœur de {a masse*, et pouvait être considéré 
comme foin de prairie naturelle de première 
qualité. Cest à des expériences ultérieures que je 
remets à fixer avec exactitude la valeur relative 
du foin et de la luzerne, pris dans les mêmes 
conditions. Je pense en attendant quMl est suf- 
fisamment démontré par le rapprochement des ré« 
sultats obtenus dans les deux séries d'expériences ^ 
qu^on peut, sans crainte d^erreur, appliquer au foia 
de première qualité , les rapports de valeur nu«r 
tritive avec d^autres substances que j^ai indiquées , 
pour la luzerne que j^ai employée, dans les tableaux 
quej^ai présentés plus haut; et c'est pour cela, que 
dans ces tableaux j'ai assimilé le foin de pre«- 
nrière qualité à la luzerne de seconde qualité. 

En examinant les deux tableaux que je viens 
de présenter , on trouve que si l'on . excepte 
la troisième semaine, qui présente l'anomalie 
la plus frappante, la marche de l'accroissement 
du poids des deux lots a été dans une exacte 
correspondance; quant à cette semaine, il est 
de toute évidence qu'il existe dans les opéra* 
lions quelque cause agissant en dehors des 
données dé l'expérience , et qu'il ma été im- 
possible de découvrir, mais qui doit nécessai^ 
rement faire écarter Us pesées de celle semaine 
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Ae$ résnlUAs dont on pourrait tirer quelque con^ 
^œnce fondée. £a effet ^ pendant qu^un des 
deux lots aurait diminué de poids d'une demi- 
livre , Tautre aurait augmenté de ^4 livres 
Irois-quarts, ce qui est certainement impossible 
dans les circonstances données, comme le dé- 
ftontrent suffisamment les résultats de toutes 
les autres expériences : tout porte à croire qu il 
s'est glissé dans les distributions faites au dernier 
de ces deux lots une erreur que je n'ai pu vérifier, 
mais sur laquelle il ne reste pas de doute, d'après la 
concordance des résultats des trois autres semaines. 
En éliminant celle - la dans les deux tableaux, 
BOUS trouvons que deux lots d'animaux recevant 
titie ration exactement proportionnelle au poids de 
kur corps , se sont maintenus avec une augmen- 
tation de poids très -légère, mais sensiblemeot 
égale dans les deux lots; ensorte qu'on peut, je 
pense , regarder comme démontré par cette ex- 
périence que la quantité d^aliment nécessaire 
au soutien de la 'vie , dans une race donnée 
d^ animaux^ est exactement proportionnelle 
au poids de leur corps^ et que pour des moutons 
naérinos adultes ^ la ration d'entretien est très— 
approximativement de i5 livres de bon foin pour 
44o livres en poids des animaux, ou de trois 
livres quatre dixièmes pour loo lii^res de poids 
des animaux pesés à jeun. 
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Les expériences dont il me reste à rendre compte^ 
avaient pour but de rechercher qaelle quantité de 
substances alimentaires est nécessaire pour lapro* 
duction d^un poid^ donné de viande , ou plutôt de 
graisse ; car dans les animaux adultes , je pense que 
l'augmentation de poids qulls acquièrent par la 
nourriture qu'ils consomment^ en excédant de la 
ration d^entretien^ est produite^ non pas par la 
formation de nouvelle fibre musculaire, mais 
par la production de la graisse qui.s^interpose 
dans les muscles, dans les os, qui se dépose sur 
les viscères et dans d^autres parties du corps«^ Jaî 
profité de cette occasion pour cherchera déter«* 
miner par une expérience directe jusqu^à quel 
point le sel commun, donné aux animaux, pouvait 
contribuera rengraissement. Pour cela, deux loi^ 
de huit moutons chacun, d'un poids sensiblemettj: 
^al, ont été nourris avec la même ration composée 
de foin, de tourteaux de lin et de poi^mes de 
terre crues , et ont été placés, avec tout le soia 
possible, dans les mêmes circonstances, avec 
icette seule différence que Tun des deux recevait; 
une distribution journalière de sel, et que Tautre 
n^en avait pas. La ration alimentaire a été portée 
aiibsi haut qu'on a jugé qu'il était possible de Iç 
(aire, sans que les animaux laissassentperdre aucune 
parâe de leurs alimens ; elle a été pour chaque lot 
€ompo^ de huit moutoos, et par jour, de 1 2 livres 
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de luzerùe, 12 livres de pommes de terre crues, 
et six livres de tourteaux de lin. Les expérieaces 
ont été suivies pendant quatre semaines , en pe- 
sant individuellement, chaque ^semaine , tous les 
animaux, de même que dans les expériences de 
la première série; mais je vais seulement pi^*- 
senter dans les deux tableaux qui suivent^ les 
résultats généraux pour chaque lot. 

On remarquera qu'ici, puisqu'on voulait dé- 
terminer la quantité d'allmens employés à la 
production d'un poids donné de viande, U fallait 
déduire de la ration totale que recevaient les 
animaux, la ration d'entretien^ qui n'est em^ 
ployée qu'au soutien dé la vie ; et l'excédant 
forme la ration de production^ c'est-à-dire , 
celle qui est employée à l'accroissement du poids 
du corps des animaux, ou qui , dans d'autres cir- 
constances, serait utilisée par la production du 
lait, du travail , etc. Mais comme dans cette ex- 
périence le poids des animaux s'augmentait 
dans une proportion assez considérable pour 
rendre très-sensible l'accroissement de la ration 
d'entretien , puisque celle-ci est proportionnelle 
au poids du corps, on a calculé cette ration 
chaque semaine, d'après la pesée que l'on faisai*^ 
des animaux, et à raison de 3,4 livres de foin 
par jour, pour 100 livres du poids du corps des 
animaux, proportion que j'ai trouvée dans les 
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eipérîeqces. précédentes^ et Texcédant 4es rations 
consommées dans la semaine était considéré 
comme formant la ration de productioru 

Afin de rédaire toutes les données à la même, 
échelle, on a converti en foin, dans les ta- 
Ueaux qui suivent, les divers alimens con«-: 
sommés par les animaux, d'après les rapports 
que leur assignent les expériences précédentes; 
c'est cette somme qui figuve dans la troisième 
colonne, et dads les trois dernières c'est égale-* 
ment en foin\que l'on a exprimé les quantitétf^ 
d'alimens ; c'est pour cela que l'on ne voit figurer 
que du foin dans ces colonnes, quoique les 
animaux aient reçu les diverses espèces d^ali-- 
mens dont fai parlé , mais qui sont représentés 
ici par la quantité équivalente de foin. Je pense 
en effet qu'il est indispensable de réduire à une 
seule unité les résultats d^espériences de ce genre ^ 
si Y&a veut qu'ils se présentent clairement à l'es- 
prit, et qu'ils soient comparables entre eux*^ 

Au moyen de ces explications, je crois que 
les tableaux suivans seront facilement intelligi- 
bles :1a seconde colonne indique Taugmentatioa 
du paids des animaux que l'on a trouvée à la 
fin de cbaque semaine : la troisième présente 
la consommation totale de la semaine, en ré- 
duisant en foin tous les alimens consommés.. 
Dans la quatrième du tableau numéro dix, qui 
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manque dans le tableau numéro onze ^ on trouve 
là quantité de sel consoânmé par ce lot^ et la 
tolonne suivante indique la quantité d^eau bue 
chaque semaine. Les trois dernières colonnes 
indiquent, pour chaque semaine, la ration d-en- 
tretien calculée diaprés le poids actuel du corps 
des animaux, la ration de production formée 
âe Pexcédant de la ration totale sur la ration 
d^entretien; enfin la quantité de foin employée, 
diaprés le résultat de chaque si&maine, à la pro« 
duction de loo livres de viande. 
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lEn prenant la moyenne des nombres inscrits 
dans la dernière colonne de chaque tableau , on 
trouve que pour le lot IS® lo, qui a reçu une 
ration de sel, cent livres de graisse ont été pro-; 
duites en terme moyen, sur les résultats des quatre 
semaines par la consommation d'une quantité 
d^alimens équivalant en foin à ^ob livres 56 , et 
pour le bt IS^ ii, qui n^a pas reçu de sel, la 
production de la même quantité de graisse a exig^ 
4io,23 livres de foin; en sorte que les i3 onces 
et demie de sel auraient remplacé, dans la nour- 
riture, seulement 4 livres | environ de foin. Cette 
différence au reste doit être regardée comme 
insignifiante dans une expérience de cette nature? 
car il est certain que Ton arriverait bien rare-* 
ment à des résultats plus uniformes que ceux-ci , 
entre deux lots d'animaux que Ton tinterait 
entièrement de la même manière, en sorte qu'il 
reste extrêmement douteux que le sel ait produit 
ici aucun effet. Beaucoup de personnes pensent 
au reste que si le sel est utile dans Tengraist 
sèment du bétail , c'est en stimulant Tappëtit des 
animaux, et en permettant ainsi de léuir faire 
consommer de plus fortes rations de substances 
alimentaires ; mais on n'a rien observé die sem4 
llable dans l'expérience dont je viens de rendre 
compte : 'on a remarqué au contraire, q^e lë& 
animaux cô^nposant le lot qui recevait ^ da $t\y 
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mangaient ordinairement arec moins d^aTiditë 
que ceux de Tautre lot, et il eût été impossible 
de leur faire consommer une plus forte ratioa 
de fourrages. 

Le résultat de cette expérience est conforme 
3i plusieurs observations que j^avais faite précé— 
demment sur Femploi du sel dans Tentretien d 
Tengraissement du bétail* Je ne veux pas ea 
conclure contre Topinioa généralement admise, 
que le sel est inutile dans tous les cas; mais je suis 
convaincu que Ton a souvent exagéré son uti^ ^ 
iité, ou du moins qu^on la trop généralisée. Je 
suis porté à croire qui si le sel favorise réelle** 
ment l'engraissement dans quelques circonstances, 
c^est surtout pour les animaux que Ton tire des pays 
Qh il est d'un usage général de leur administrer 
cette substance, comme c^est le cas pour les mou« 
tons et les bétes à corne , que Ton introduit ea 
France^ de quelques cantons de YJllemagne et 
de la Suisse : on conçoit que lorsque des ani« 
maux ont été accoutumés i tort ou à raison , à 
recevoir fréquemment des distributions de sel , 
cette habitude constitaie pour eux un besoin au- 
quel il peut être nécessaire de satisfaire, pour 
les entretenir en bon état* 

On croit généralement aussi qu'en administrant 
du sd aux animaux on les détermine à boire 
plus «boodammeiiA; mais on remarquera qu'id 



$im %A VALEUE xwramvE^ etc. i6i 
la différence est bien peu considérabie, pttbquVUe 
n'est que d'environ buit litres d'eau sur deux cents 
Htres consommés par cbaqpe lot. 

Dans la dernière expérience dont j^ai à rendra 
compte, on a engraissé huit moutons, pendant 
matre semaines, avec du foin et des betteraves 
pour toute nourriture. Le tableau suivant présente 
te résultat de cette expérience : les calculs ont 
Aç établis comme pour les deux lots précédents. 
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On voit que pour ce lot, la quantité de foîii 
^ployée à la production de too livres de graisse 
à été beaucoup moinâre que pour les deux lot^ 
précédens^ car en prenant le terme moyen de 
quatre nombres portés dans la dernière colonne, 
on trouve qu'un quintal de viande a été produit 
en terme moyen par une quantité d'alimens égalé 
à 820,18 livres de foin. On voit aussi que con- 
trairement à Topinion générale des engraisseurs 
qui croient que les tourteaux ou. du grain sont 
nécessaires pour le prompt engraissement des 
animaux, ce lot a augmenté de poids, dans un 
temps donné, à»peu-près autant que les deux 
lots précédens. Ces résultats sont bien favora- 
bles a remploi des betteraves dans Tengraîsse- 
ment ^ des animaux ; et ils donneraient mêàie 
lieu de croire que la betterave possède, pour 
Fengraiss^ment du bétail , une valeur plus élevée 
que pour le simple entretien , puisque nous trou- 
vons que dans cette expérience le rapport de 
la valeur de la betterave serait plus élevé que 
nous ne l'avons trouvé dans les expériences 
sur la ration d'entretien , comparativement aux 
pommes de terre et aux tourtaux. Il n'est pas im- 
possible en effet que tel aliment puisse varier 
dans sa valeur nutritive, lorsqu'on l'applique 
à Tun ou à l'autre de ces deux emplois ; mais 
)t ne- veux pas présenter autrement que comme 
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une simple prâompiion , les iDducttons que Ton 
pourrait tirer de cette expérience comparée aux 
deux précédentes : je pense que e^est une donnée 
qu^il faut éclaircir par de nouvelles recherches. 

Il résulte toutefois clairement de toutes les 
expériences précédentes ^ i® Que la portion des 
alimens que reçoivent les animaux à Tendrais ^ 
qui est employée au simple soutient de la vie^ 
s^accroit à mesure que Fengraissement avance, 
c'est-à-dire, que le poids des animaux s'aug«- 
mente ^ 2^ Que la quantité d'alimens excédant 
cette portioa , et qui est employée à la pro^ 
duclion d'un quintal de graisse , peut s'évaluer , 
pour les moutons mérinos, de Sso k 4^0 livres 
de foin , sans que je prétende néanmoins qu^elle 
pç pourra jamais se trouver en 4€hors de ces 
limites. 

On conçoit facilement, d'après ees prinoipes, 
combien il importe dans l'engraissement , d'ap-* 
pliquer une quantité donnée d'alimens au 
moindre nombre possible d'animaux supposés 
d un poids égal, et de la faire consommer 
dans le plus court espace de temps possible} 
ou en d'autres termes, de faire consommer 
aux animaux les plus fortes rations qu'ils peu** 
yent supporter : en effet, la portion d'alimens 
qui forme la ration d'entretien s'accroi&sant 
avec le nombre des animaux, ou avec le 
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temps que dure rengraissement , la ration de 
production diminue d^autant. Dans les trois 
dernières expérieuces, par eremple, la ration 
de production a été de quelque chose en 
plos ou en moins du tiers de la ration totale: 
il est clair quç si Ton eut distribué la même 
qaantitéde nourriture à douze moutons, au lieu 
de huit , ou qu^on Téut répartie sur six semaines 
aa lieu de quatre , les animaux n^auraient reçu , 
avec la même masse de fourrage , qd'i^peu-prês 
leur ration d^entretien, et qu'en conséquence 
la totalité des alimens eût été perdue pour la pro- 
dnction de la. graisse; et Tengraissement aurait 
été d^autant moins profitable, que Ton se serait 
pks approché de cette limite, dans le nombre 
ou dans le poids total àes animaux, ou daos 
la dorée de Fopéraiion. Le même calcul s'appli- 
que également à tous les emplois des fourrages ùh 
fexeédant de la ration dVntretien est appliqué à 
une production quelconque , par exemple le travail 
éans les animaux de trait etc. Ces expériences nous 
fournissent donc ta démonstration théorique de 
cette vérité reconnue par les plus habiles éleveurs ^ 
savoir, quUI faut nourrir forfemenl 1^ animaux 
dont on veut tirer du profit, Cest diaprés ce 
même principe que nous voyons les hommes 
qui entretiennent des chevaux employés au 
7^ UYR. 11. 
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service du roulage^ des messageries etc., leur 
doDoer des rations énormes d^avoine^ et en 
tirer aussi une somme dé travail qui étonne; 
car elle est , en général , plus que double du 
travail qu^exécutent. communément les che- 
vaux de même taille, employés, aux services 
agricoles ; et il n'est p^ douteux que le travail 
obtenu des premiers ne soit plus économi- 
que ; car ^ quelque considérables que soient les 
' rations de grain qu'on leur distribue, la somme 
de dépense de nourriture n'est pas doublée, 
comme Test celle du travail. 

Une considération particulière s'applique néan- 
moins ici , relativement à la création de certains 
produits animaux , par exemple le lait des va- 
ches et la laine des moutons : ici le cultivateur 
n'est pas libre de faire tourner uniquement au 
profit de ces genres de produits^ l'excédant de 
la ration d'entretien; il le peut pour la pro- 
duction de la graisse , en favorisant celle-ci par 
le repos, par la cessation de la traite des va- 
ches , etc : il le peut aussi pour le travail , en 
exigeant des animaux une somme d'efforts cor- 
respondant à l'excédant de ration, ensorte que 1 
l'animal consomme tout cet excédant en travail 
et sans s'engraisser. Mais pour la laine ou pour 
le lait , nous ne possédons pas de moyen de 
forcer, la nature à porter tout l'excédant de 



StA Ul VAIECft NUTIUTIVS9 elC» 167 

Wurritore vers tés prodoitst ils s'accroissent .à 
k vérité toujours par une augmentation d^ali-^ 
mens ^ mais une portion âe Texcédant se porte 
constamment vers la production de la graisse ^ 
en sorte que lorsqu'on a des moti£s pour ne 
pas vouloir que Tanimàl s'engraisse à un cer^-» 
tain point ^ on est forcé de poser des limites 
i la ration ^ et par conséquent à la création des 
produits que l'on recherche spéciatementi Data 
quelques races de vaches, et même dans quelques 
individus d'un grand nombre de races , cette limite 
se trouve fort reculée, parce que les animaur 
sont organisés de manière à convertir en lait la 
presque totalité de l'excédant de ration ^ les vaches 
sont presque toujours maigres ^ quelque abon«» 
dance de nourriture qu'elles reçoivent : ee sont 
certainement les plus parfaites comme vaches 
laitières» Par le même motif, on doit , je pense^ 
considérer les mérinos comme la race la plus par-^ 
faite ^ comme producteurs de laine , précisément 
parce que c'est la race là plus difficile à engrais- 
ser : aucune autre en effet ne porte une toison 
aulssi pesante^ relativement au poids du corps 
des animaux. 

Nous trouvons également dans le résultat des 
^périences que f ai rapportées , l'explication évi^ 
dei^ d'un fait généralement reconnu par les 
^graisseurs^ savoir^ que lorsqu'on pousse les ani^ 
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xn^ux à un point très^avaoçé de TeDgraissmieiit, 
1^ ^^rqières livres de graisse soat beàucoop plus 
difEciles à produire et plus coûteuses que les pre^ 
loières.En effet ^ puisque la ratioa d'entretien est 
proportionnelle au poids du corps de ranimai, elle 
s'aceroit à mesure que T^Nigraissement avance ^ 
^n sorte que la ration totale restant la même, 
la raMtion de production diminue sans cesse^ et 
$i Ton atteint la Kmile à laquelle la ration 
totale n'est plus que Téquivalant de la ration 
d'entretien^ relativement au poids qu'a acquis Ta* 
nimâlftous les alimens sont consommés d^une 
manière improdoctive. Il faut donc , pour que le 
poids de Panisial s'augmente diaque semaine d^une 
même quantité, accroître constamment les rations. 
Mais on arrive bientôt au point oii les forces 
digestives d'un animal tenu dans un repos complet, 
pe peuvent plus suffire à l'assimilation de cette 
marche toujours croissante de nourriture ; de là 
la nécessité de terminer l'engraissement avec des 
alimens d'une digestion facile , mais qui contien- 
nent une grande masse de substance nutritive 
sous un^ petit volume , c^est-à*-dtre , avec des ali-- 
mens d'un prix relativement plus élevé que te»' 
fourrages ordinaires. Il est donc évident que ^ 
soit i^lativementà la masse de substance alimen- 
taire nécessaire pour produire un poids èrmxui 
de graisse , soit relativement à la vateur d'une 



SUE 1;^ VAtlUR NUTWTITB, dC. ï6^ 

même quantité de suh&tance alimentaire , la pro- 
duction d'un quintal de graisse doit être beau- 
coup plus coûteuse , sur la fin de Tengraissement 
d'un lot d'aqimaux, que dans les premier^ mo- 
meas de Tengraissement. Les prix de vente de la 
viande grasse compensent au reste, josqu'à un cer-^ 
tain point, celte différence ; car sur tous les marchft, 
le quintal de viande se vend à un prix d'autant plus 
élevé que leà animaux ont été poussés à un plus 
haut degré de graisse. Comme Tengraisseur ob-? 
tient cette augmentation de prix , non pas seule- 
ment sur le dernier quintal dégraisse qu'il a pro- 
duit à grand frais , mais sur le poids total de 
f animal^ il peut se trouver souvent remboursé dé 
ses avances. 

Dans l'extrémité opposée de Téchelle, nous^ 
trouvons que lorsque des animaux reçoivent ha- 
bituellement une quantité d'alimens inférieure à 
leur ration d^entretien, ils ne s'amaigrissent où 
ne diminuent de poids que jusqu'à une certaine 
limite, c'est-à-dire, jusqu'à ce que cette quantité 
d'alimens soit devenue égale à leur ration d'en«« 
tretien par l'effet de la diminution même du poids 
de leur corps.] La loi que j'indique ici est donc 
le moyen qu'emploie la nature pour mettre uni 
certain équilibre dans l'augmentation de l'embon- 
point ou de l'amaigrissement des animaux. C'est 
un modérateur qui, agissant en sens inverse dan^ 
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les deux cas^ tend sans cesse à poser des linùtes 
3^xx excès d^embonpoint comme aux excès d^a- 
maigrissement. 

Telles sont les principales conséquences que 
VoQ peut naturellement tirer des expériences dont 
)'ai exjposé les détails ; nous y trouvons des données, 
à^ moins très-approximatives^ qui nous permettent 
d'établir des rapports de valeur nutritive qui 
existent entre quelques-unes des substances que 
Ton applique le plus communément à la nourri- 
ture du bétail 9 savoir ; le foin des prairie» na^ 
turelles^ la luzerne sèche^ les tourteaux de 
lin y l'orge ^ V avoine ^ les pommes de terre crues 
QU cuites^ les betteraves et les carottes. Nous y 
trouvons également des données qui- répandent 
quelques jours sur diverses questions économiques 
itsse^importantes^etquise rattachent à Tentretien 
«u à Tengraissement des animaux. Mais les con-* 
Xiaissances qu'elles ndlis fournissent ne sont qu'un 
premier pas fait dans une carrière immense et 
qui, si elle était parcourue convenablement^ con-^ 
fuirait à des résultats du plus haut intérêt pour 
Véconomie agricole : les substances alimentaires 
que j'ai soumises à mes recherches, ne forment 
qn'une très-faible partie des espèces d'alimens 
Wr lesquels est fondée la nourriture du bétaiU 
Le produit des prairies artificielles de toute espèce, 
soit en TCrt, soit en sec, les pailles des diverses 
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espèces de cépéales oh des plantes d^autres fa- 
milles, les grains d^espèces si variées que Ton 
peut .appliquer à la ncwriture des animaux , les 
résidus de divers produits industrieb, par exemple, 
les mélasses de suereries de betteraves quUt faudra 
bien finir par employer dans Téconomie rurale 
tout cela offre un vaste champ à des expériences^ 
de cette nature*, et il est hors de doute que Fou 
y puiserait des données très-précieuses et quel- 
ques fois entièrement inattendties, sur des rapports 
de vakur que nous ne connaissons jusqu^au jour- 
d^huî que par des observations vagues , incer- 
taines , et souvent très-erronées. Les cfaangemens 
que l'on peut opérer 'dans la propriété- nutri-* 
tive de qudques substances , au moyen de cer- 
taine préparation-, agrandiraientencore beaucoup 
la carrière. £st-il vrai que la conversion des 
grain^ en malt, ou leur panification^ en aug-> 
mente la propriété nutritive. On Ta affirmé sou- 
vent^ mais ce fait restera incertain tant qu'il 
ne sera pas appuyé sur des expériences où la 
balance vienne décider la question. On peut 
en dire autant des changemens opérés dsins la 
substance des grains ou^ des pommes de terre 
par la fermentation akohoKque, dans les four» 
rages secs, par l'opération qui consiste à les ha-^ 
cher, à les faire détremper diains des liquides 
chauds^ et à les faire consommer aux animaux 
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SOUS forme de soupe. Je n'en finirais pai$ si 
je vQulajs indiquer ici toutes les questions im- 
portantes popr l'économie rurale, que Ton. pour- 
rait ré^udre par des expériences qui ^auraient 
pQur but spécial de déteroiiQer la valeur nu- 
tritii^e de diverses substances eitnplpyées dans 
des circonstances variées. 

Mais ceci n'est encore qu'une face de la ques-t 
tioD. En la considérant d'un autre côté , et dans 
un rapport plus direct avec les animaux , eux- 
mêmes y elle donnerait lieu à des recherches 
tout aussi neuves et d'un aussi haut intérêt^ 
sur une branche de connaissances qui est restée 
jusqu'ici dans l'obscurité la plus complète. J'ai 
opéré sur des moutons de race mérinos ^ mais 
^ pour d'autres races de bêtes ovines ^ la ration 
d'entretien serait-elle la même, pour un quin-* 
tal du poids des animaux en vie f.... Observe*, 
rait-on, dans ces diverses races ^. le même rap- 
port entre la ration d'entretien et la quantité 
d'alimens nécessaires pour produire un quintal 
de graisse f.... Cette dernière considération est^ 
si Ton veut y réfléchir, de la plus haute im- 
portance dans l'économie de l'engraissement du 
bétail , et elle n'a pas même été indiquée jusqu'à 
ce jour. La comparaison entr'eUes des diverses 
races de bètes à cornes et de porcs^ donnerait 
lieu à des recherches semblables; ensuite il 
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serait fort interressant de rechercher commeot 
5e comportent ces espèces d'animaux entr^elles^ 
et avec Tespèce du mouton^ soit soas le rapport 
de la ration d^entretien, d'un quintd de viande^ 
soit sous celui de la quantité d'alimens néces^ 
saires pour produire un quintal de §rabse. On 
parviendrait facilement psdr ce moyen à con-^ . 
Daitre, avec certitude, quel est le rapport de valeur 
réelle , ou le prix coûtant des viandes gn^asses 
de bœuf ^ de mouton ou porc. Les autres pro-» 
duîts animaux , c'esb-a-'dire le lait , la laine et 
même le travail des bêtes de trait, formeraient 
encore une autre branche de ces recherches; 
car au moyen dé Taugmentation ou de la dw 
minution du poids du corps des animaux qui 
fournissent ces produits et qui recevraient une 
ration journalière connue, on arriverait à détermi- 
ner, avec une précision suffisante, quelle portion 
de cette ration est employée à la création des 
produits autres que la graisse ; et en soumettant 
ainsi à une échelle commune tous les produits 
ivL genre animal, on répandrait une vive lumière 
sur les points les plus obscurs de Téconomie 
rurale- 
Dans tout ceci , je n'^aî considéré que les pro- 
duits que Ton obtient des animaux adultes ^ au> 
moyen d^une quantité d^alimens qui excède leur 
fatloa d'eatretien \ mais des recherches analogues 



174 BECRERGBjES EXPËRIMEISTALES \ 

devraient encore être faites sur la quantité d^ali^ 
mens nécessaires pour produire un quintal .de 
\iande, dans les jeunes animaux, depuis leur nais* 
sancejusqu^àFâge adulte, et pour toutes les espèces 
et leurs diverses races ^ et puis toutes les espèees d^a- 
}imens possèdent*elles la propriété nutritive dans 
k même rapport , pour les diverses espèces d'ani- 
maux , pour la production de la viande , de la 
graisse, du lait, de la laine et du travail mu6Cu-> 
laire f Enfin, pour rendre ces recherches éminem- 
ment utiles ,. il faudrait les accompagner d'analyses 
soignées de toutes les substances alimentaires 
que Ton employerait, car c'est seulement pap 
ce moyen que Ton parviendrait à déterminer 
avec précision , les rapports qui existent entre 
la composition^ ehimique des substances em- 
ployées comme fourrages, et leurs propriétés ali- 
mentaires^ et l'on arriverait ainsi à poser des 
principes d'après lesquels on connaîtrait avec exac- 
titude les propriétés alimentaires d'une subs-> 
tance composée par desimpies essais analytiques^ 
Je ne crains pas de dire qu'il y aurait dans 
les recherches relatives à ces diverses questions 
de quoi occuper la vie entière d'un homme 
appliqué et laborieux; elles entraîneraieni aussi 
des dépenses assez^ considérables ;^ mais je pense- 
qu'il n'est aucune branche de recherche donk 
on pût se promettre des r&ultats plus imfflé-<> 
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diatement utiles k Fayancement de h science 
agricole, et d^une plus *^ haute importance dans 
leur application à Téconomie rurale. Je n'ai 
fait, par les expériences dont f ai rendu compte, 
que poser lès premiers jalons sur cette route 
jusqu^ci délaissée^ je continuerai à m'occuper d^ 
pénétrer un peu plus loin ; mais je forme des 
Vi£ux ardens pour que des personnes mieux 
placées que moi , pour consacrer à des expé- 
riences de cette nature , des loisirs et quelques 
dépenses , se déterminent à parcourir aussi cette 
earrière. Si Ton connaissait tout Tattrait qui 
s^attache à des recherches de ce genre, je suis 
bien assuré que . la lice serait bientôt ouverte 
entre plusieurs concurrens^ car sMl n- est aucun 
objet plus digne d^attirer Tattention et les soins 
dW homme qui sait apprécier toute Féteûdue 
et l'importance des résultats qu^on pourrait en at^ 
tendre, j'ose avancer qu'il n'est aucun genre 
de recherches scientifiques plus propre que ce- 
lui-ci à piquer la curiosité, et à soutenir Tin- 
térêt de l'observateur par des résultats souvent 
inattendus, mais toujours féconds en consé^ 
qaences les plus importantes. 
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AMÉLIORATION 

DE LA RACE DES CHEVAUX. 



EÉPONSE DE M. DE D0MBA3LE SUR CE SUJET ▲ 
UN ARTICLE INSERE DANS LE RECUEIL DE LA 
SOCIÉTÉ D^ AGRICULTURE DE NANCY. 



JLIans le cahier de janvier i83i au Bon Cul-- 
twateur ^ Recueil publié par la Société centrale 
dC agriculture de Nancy , il a été publié un rap- 
port fait à cette Société par M. Gironde sur ta 
6* livraison des Annales apicoles de Roville. 
Le rapporteur, en parlant du mémoire de M. de 
Dombasle^ ayant pour titre : De la propagation 
des chevaux en France et de V amélioration des 
races y avait approuvé sans restriction les prin- 
cipes d^amélioration établis par Fauteur de ce mé- 
moire; mais le rédacteur du Recueil crut devoir 
ajouter à cet article une note où il manifeste 
une opinion entièrement opposée. 

On a pensé qu^il sevatl utile de reproduire ici 
cette note, avec la réponse de M. de Dom-- 
basle. 
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Sole de M. le rédacteur dû Bon Cultwateur. 

< Je suis bi^n loin de combattre cette »5ser- 

> tion de M. le rapporteur , et personne ne rend 
9 plus de justice que moi etc.... Il y a cependant ^ 
I ce me semble , dans le mémoire en question y 
I une erreur grave , qu'il est d'autant plus de 
» mon devoir de signaler, que M. de Dombasle 
I pourrait Tétayer de sa réputation Après avoir 
I examiné les trois situations agricoles où Von 

> élève des cbevaux^soit les contrées peu eul^ 
» tivées et qui renferment de vastes pâturage$ 

> où les cbevaux se - multiplient presque sans 
I dépense, soit les pays livrés à la culture triea* 

> nale , soit enfin ceux où la culture alterne a 
I heureusement prévalu : après avoir fait obser- 
» server que dans la première situation, les cbe«- 

> vaux , demî-sauvages , sont pleins de iier& et 
» d'agilité , mais d'une taille ordinairement peu 
» élevée ; que dans la seconde, ces animaux mal. 
» nourris, deviennent de plus en plus cbétif ^ enfin^ 
» que dans la troisième, les prairies artificielles, ea 

> fournissant une nourriture plus abondante, ont 
» permis aux cultivateurs , non*seulement d'ac- 
» croître le nombre de leurs chevaux , mais encore 
t de leur donner à l'étable des alimens bien plus 
» substantiels que ceux qu'ils trouvaient au pâtu- 
» rage : il attribue à ces prairies seules l'amélioration 
» qu'a obtenue la race de nos cbevaux, et il en con-* 
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P. dut que le régime est la base de toute amêlio^ 
» ration^ et que les croisemens ne sont jamais 
wqu^un moyen auxiliaire^ qui ne peut avoir 
» d^utilité qu^en supposant les améliorations 
» dans le régime (page i3g.) Il est prouvé 
» d^abord que le régime peut influer sur les ca- 
s^ ractères de Tindividu^ mais non pas sur ceux 
» de la racé. Beaucoup d^expériences 9 entr^autres 
» celles faîtes en Angleterre par Sebright et 
P Prinsep^ ont démontré qu^il est impossible 
^ d'empêcher la dégénération des animaux qu'oa 
» ne croise pas^ quelque peine que Ton prenne 
» de les nourrir abondamment ^ et avec tout le 
» trèfle du mondé ^ on ne fera pas plus un cheval 
» normand d'un arabe , qu'on ne pourrait ^ avec 
» un changement de nourriture, donner au car* 
» lin la figure du lévrier, ni au lapon la taille 
y du Français. » 

'" » M. Lullin de Ckâteauçietur^ dans ses lettres 
» sur l'agriculture de la France, dit que les che^ 
» vaux lorrains sont le dernier degré de dégé« 
9 nération de l'espèce ] mais ce qu'il ne dit pas ^ 
» parce qu'il l'ignorait probablatnent, c^est que ces 
SI chevaux sont les descendans d'une race tartare 
»' introduite en Lorraine par nos derniers Ducs* 
w qu^ils sont petits, mais nerveux, sobres, exces-- 
» sivement durs à la fatigue, et supportant faci- 
y lement des courses longues et rapides ] (ilf. 
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> de Domhasle^ mémoire cité pa{;e 16a) que 
» seuls 9 peut-être, ils ont résisté à la désastreuse 

» campagne de Russie^ ainsi que Fatteste M. * 
y Huzard (Nouv.Dict. d'agri.T. IV, page 3i i) et 
» que nous Ta confirmé notice célèbre compatriote et 

> collègue M. le général Drouot. Fàut*il éloigner 

> ces chevaux d'un projet d'amélioration dans 
» notre race, et y substituer, ainsi 'qu'on Ta 

> proposé, des jdmens régénératrices r Que Fon 
» calcule ce qu'il faudrait d^argent et de temps 
» pour accomplir un semblable dessein ^ d'ailleurs^ 
» pdfurquoi perdre les qualités que possèdent nos 
» chevaux , et ne pas se borner à y ajouter celles 

> qui leur, manquent f Le trèfle seul pourrait-il 
» les leur donner, comme l'assure positivement 
^ M. de Dombasle (page 166) ? Un régime plus 

> Substantiel influerait sans doute sur les individus; 
» mais ce ne serait qu'aux dépens de ces qua- 
» lités précieuses qiie nous «ommes convenus de 

> leur conserver» BuSbn l'a dit, et l'expérience 

> le prouve : dans les terrains secs et légers^ les 

» chevaux sont sobres, agiles et vigoureux, avec 

» la jambe nerveuse et la corne dure; dans les 

» pâturages les plus gras^ ils ont presque tous 

» la tète grosse et pesante, le corps épais, les 

» jambes chargées, la corne mauvaise et les pieds 

» plats. Ce grand naturaliste insiste sur la néces- 

» site de toujours croiser \ti races ^ si on veut 
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» les empêcher de dégénérer. Tel est donc le 
» moyen à employer pour élever la taille de nos 
* » chevaui ^ mais ce n^est que peu à peu qu'ion y par- 
» Tiendra. Peut-être le haras de Rosière (du moins 
» on le lui a reproché) a-t-il présenté à nos ju- 
9 mens lorraines d'abord des chevaux trop fins , 
» ensuite des chevaux trop grands. On a proposé de 
» leur donner en premier lieu des étalons tartares 
» ou arabes, puis d^en choisir d'une taille plus élé- 
» vée , à mesure que celle des produits augmen— 
» tera. Bien entendu qu'il faudra augmepter aussi 
» la nourriture dans la même proportion. Il me 
» parait donc clair que les croisemens sont ta 
9 base de toute amélioration y et que le régime 
» n^est qu*un mojen auxiliaire ^ qui ne peut 
» avoir d^utilité qu'en supposant les amélio^ 
» rations par les croisemens. 

» L'industrie particulière) livrée à elle-^nême^ 
» serait-elle capable des soins et de la persévé- 
» rance nécessaire pour opérer une modification 
» telle que celle dont nous venons de parler ? 
» Je ne le crois pas. Il faut que nos provinces 
% de TEst gardent le haras de Rosières , le plus 
» bel établissement de ce genre, qui existe en 
» France, grâce au zèle et à l'instruction de son 
» directeur, M. le marquis de Faugiraud^ qui 
» doit* se consacrer tout entier à la réformé de 
» notre race chevaline. Au reste, M. de Dombasle 
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t pftNktt revenir à cette opinkm vefs la fin 4c 
» son méiDQire : la critique qu'il fait ées haras 
» prouve qu'il en reconnaît Futilité lorsqu'ils 
# sont bien dir^s> et il termine ses observations 
» eo copseillant au gouvernement de fournir au 
> agijcujteipi des étalons de races orientale ou 
» anglaise de pw sang. • 

Réponse de M. de Domhasle à Varticle 
précédent. 

A M. 11$ RioACmuB, etc. 

Monsieur^ j^ai lu dans le cahier de janvier du 
recneil de la Société centrale et agriculture de 
Nanejr^ un rapport fait à la Société par M. 
Gironde ^ sut la sixième livraison des Annales 
agricoles de Roville, ainsi que les notes que vous 
âve£ ajoutées 2 ce rapport. Je suis extrêmement 
reeonnaisijant, Monsieur, de fe^rit de bienveil- 
ianle Indulgence qui a dicté l'es notes et le rap- 
patîj et je prie les auteurs d'en recevoir mes 
remerdmens; cNest au reste une disposition à 
bqdelle je isuis habitué dès long- temps de la 
part de I4 Société. II se trouve néanmoins dans 
nne de vos notes, relativement i une opinion 
quel j^arvab, émise , une réfutation sur laquelle je 
ne puis garder le silence, parce que je crois que 
<fest unt question qui intéresse au plus haut dé- 
gré noire département. Je vous prie donc de 
7* WVR. 12. 
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me permettre quelques nouvelles observations 
«ur ce sujet. 

• Je veux parler de la question qui se rapporte 
It Pinfluence relative que' les croisemens d^une 
part et le régime de Tautre, peuvent exercer sur 
l>aniélioration de la race des chevau); en généra^ 
et particulièrement en Lorraine. Il mV* semblé 
que Ton avait trop méconnu Tinfluence du ré- 
gime , et que Ton avait souvent commis des 
fautes très-judiciables en accordant tux croise- 
mens une action qu'il est hors de leur pouvoir 
d^exercen Tavais cherché à établir que Tamélio-- 
ration, dans le régime alimentaire , forme la base 
indispensable de tout perfectionnement dans les 
races ^ que ce changement suffît presque toujours 
pour produire d'importantes améliorations^ et que 
les croisemens avec des races étrangères ne doi* 
vent être employés que comme moyen auxiliaire 
et pour modifier les, formes, dans certaines vues 
particulières ; j'avais dit en un mot que dans la 
formation d'une race améliorée, si les croisemens 
peuvent donner le patron^ le régime seul forme 
Vétoffe dans laquelle on peut allier cette race. 
Vous ne partagez pas cette opinion, Monsieur, 
et vous la considérez comme une erreur grave ^ 
vous pensez au contraire que les croisemens 
sont la base de V amélioration^ et que le ré^ 
gime rCest qu'un mojen auxiliaire qui ne peut 
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wotr (Tutilité qu'en supposant les améliora-^ 
lions paroles croisemens. Vous pensez d^ailleurs 
qu'un régime plus substantiel, par lequel ou 
parviendrait à grandir la race de nos chevaux 
lorrains, leur ferait perdre les qualités qu'il 
importe de leur conserver 5 et vous jugez que c'est 
par des croîsemens progressifs que l'on doit 
chercher d'obtenir cet agrandissement de taille; 
cependant vous en convenez, en améliorant le 
régime alimentaire» 

Si l'on ieut se former des idées exactes sur 
Finfluence relative de chacun de ces deux moyens 
d^amélioration , la voie la plus sûre est de re- 
chercher par l'observation des faits, les résultats 
que l'on peut obtenir par l'un ou par l'autre, 
pris isolément et sans concours d'aucun autre 
moyen; nous arriverons facilement ainsi à déter- 
miner quel est le moyen secondaire et quel est 
celui qui mérite le nom de fondamental. Corn-* 
mençons par les croisemens avec des races étran- 
gères et supposons que l'on procède, par ce moyen, 
sur une race chélive, et par conséquent mal 
nourrie, sans en améliorer le régime. Vous ne 
pensez pas vous-même, Monsieur, que l'on ob/- 
tiendra par celte marche aucun bon résultat. 
Une multitude de faits recueillis depuis une 
trentaine d'années dans les tentatives d'amélio- 
rations ainsi calculées, viennent attester que la 
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race se détériorera et peut-être s'éteindra plutôt 
que de s'améliorer, parce qu'on a voulu soumettre 
à un régime de misère les productions d'une 
race habituée à une alimentation plus subslan^ 
tielie, et que cette habitude avait rendue plus 
grande et plus forte. Le succès n'a jamais cou- 
ronné et ne couronnera jamais une telle tentative. 
Quant aux améliorations dans le régime, 
considérées indépendamment de tout croisement 
avec des races étrangères , nous avdns sous nos 
yeux et sans sortir de notre département , toutes 
les facilités possibles pour en étudier les résultats. 
Il n'est aucun canton dans lequel on ne rea— 
contre plusieurs communes où des fermes nom- 
breuses dans lesquelles la race originaire du pays 
a été modifiée depuis une époque plus ou moins 
éloignée^ mais qui ne remonte }amals au-delà 
de 5o ans, par la seule introduction de la cuU 
ture des prairies artificielles , et sans que les 
cultivateurs aient choisi leurs étalons hors de la 
race du pays; mais je citerai particulièrement la 
vallée de la Seje^ les cantons de f^ézelise^ de 
Ifaioué etc. Il suffit de parcourir ces cantons et 
d'examiner la race de chevaux qui les peuplent 
aujourd'hui, du moins dans toutes les exploitations 
où la- culture des prairies artificielles a pris quel- 
que extention, pour reconnaître toute l'étendue de 
l'amélioration produite par ce seul moyen et pour 
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s^assurer que la race lorraine , ainsi améliorée^ 
n^a rien perâu de ses excellentes qualités , en 
gagnant prodieusement en taille, en force e^ 
en beauté. £a examinant les productions de 
ces diverses fermes^ on distingue très-bien, 
dans quelques-unes , les traces d'anoblissement 
que les chevaux doivent au mélange du sang 
des étalons du haras de Rosières : dans d'autres* 
on remarque les effets de croisemens avec des 
étalons comtois ou autres; mais dans une muU 
titude d'exploitations la race lorraine a été con-- 
servée pure de tout mélange, et je ne crains 
pas de dire que pour les qualités réelles , sinon 
pour Télégance des formes, cette race ainsi amé- 
liorée est réputée presque partout, parmi les 
cultivateurs, la meilleure de celle que Ton ren- 
contre dans le pays. Ainsi, d'une jpart, les croi« 
semens seuls ne peuvent rien pour l'améliora** 
tien d'une race ^ et de l'autre , un changement 
de régime, employé sans aucun mélange de sang 
étranger, produit les effets les plus heureux 
et les plus évidens. Je pense que toute incer- 
titude est résolue par ce seul examen , et qu'il 
ne peut plus rester de doute sur la question 
de savoir auquel de ces deux moyens d'amélio* 
ration^ 'on doit appliquer la dénomination de 
fondamentale ou de secondaire. 
Au nombre des défauts que Ton cherche gé- 
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nëralement à corriger dans une race dès bn^-. 
temps dégradée par un régime vicieux^ où doit 
placer au premier rang la petitesse de la taille , 
car ce défaut est toujours le résultat d'un tel 
état de choses-, et il est d'une haute importance 
pour la race du cheval , dans laquelle la taille 
forme un des principaux élémens de la valeur 
des produits. Vous dites, Monsieur, que c^est 
par les croisemens seuls que Ton pourra par- 
venir à élever la taille des chevaux lorrains ^ 
je pense au contraire que de tous les genres 
d'amélioration dans les formes des animaux . 
c'est celui-ci que l'on doit le moins tenter d'ob- 
tenir par des croisemens , car on ne pourrait le 
faire qu'en donnant à nos jumens des étalons 
d'une taille plus élevée que la leur ; et quand 
même on accompagnerait ce procédé d'une amé- 
lioration dans le régime alimentaire, on ne i:e« 
cueillera jamais que de mauvais résultats de cette 
marche. £n effet, s'il est un principe constaté 
par l'expérience dans la propagation des animaux , 
c'est qu'une conformation vicieuse, dans les pro- 
duits, est ordinairement le résultat de l'accoa^ 
plement d'un mâle de grande taille avec une 
petite femelle. En théorie on explique ce fait en 
disant que le volume du fœtus dépend beau* 
coup de la taille du mâle^ mais lorsqu'un fœ- 
tus d'un volume considérable se trouve renfermé 
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dtas use cavité brop étroite po»r hii^ sa crois- 
sance, est gênée ^ et la confonBatiou de l'animai 
en sera viciée pour toujours, tandis que lors* 
qu'au contraire l'ample bassin d'une femeUe de 
graade taille ne reçoit que le f<Btus procréé 
par un mâle plus petit qu'eUe, le développe- 
ment du fœtus se fait avec régularité, et Tani)- 
maK qui en proviendra sera beau^np mieux 
conformé que. dans le premier cas , partku- 
lièrement souj^ le rapport des proportions entre 
la longueur des membres et le- volume des di- 
verses parties du tronc ; l'animal jouira de plus de 
f vigueur et d'une plus forte constitution. Quoiqu'il 
en soit de cette explication , qui dur reste me sem-* 
ble fort plausible ^ l'expérience est' là pour démon- 
trer que les. accouplemens opérés en choisissant ,ua 
mâle plus grand que la femelle, donnent censtam-^ 
men4 des produttions d'une conformation. moins 
parCaile que lorsque la différence;^ été en sens.in* 
verse ; lorsqu'il sera question de corriger dan&une 
race quelques déiauts habituels^ de conformation 
dans une partie spéciale du^eorps, par exemple lai* 
valement de la croupe ,. la grosseur de la ganache 9 
l'encastelure des pieds, etc.^ des cvoisemens.judî^ 
deux offrent cerlainemeat le moyen le plus prompt 
et le plus efficace d'y parvenis^ mais poux.; la 
petitesse de la taille, ce n'est jamais par , ce^ 
moyen que l'on doit tenter de le corriger. 



• 
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Cette vérité e^appliqtM à toutes les espioM 
é^aoimaux : quelques Toyageurs ont été fort 
surpris en remarquant que dans quelques parties 
de la Suisse , le taureau est orâinairemeot le plus 
petit animal d'un troupeau*, ce n^est pas que les 
femelles soient naturellemeot plus grmdes que 
les mâles dans cette race ^ mais c'est parce qu« 
Tobservation des faits a prouvé aux éleveurs de 
ce pays, quHls obtiennent , par ce moyen, des 
produits d'une plus belle conformation , et Ton 
ne veut pas que le taureau puisse saillir, dans 
tout le troupeau , une vache plus petite que lui. 
11 est facile de conclure de tout ceci que ce ^ 
B^est pas aux croisemens qu'il £aiut demander Té- 
lévation de la taille d'une race : heureusement 
e^est le genre d^amelioration que Ton obtient le 
plus facilement au moyen du régime^ aussi les » 
éleveurs anglais ont-ils coutume de dire que la 
taille du chenal est dans le sac à avoine. 
Rien de plus remarquable en effet que la prompti- 
tude avec laquelle grandit une race, dans toutes les • 
espèces d^animaux domestiques, lorsquW amé- 
liore son régime alimentaire ^ et dans toutes les 
exploitations de ce département dont je parlais 
tout-à-l'heure , ce n'est pas la race des chevaox 
seulement qui a reçu un accroissement const- 
49érablé dans la taille par l'introduction d'une cul-- 
ture plus riche \ les moutons, les bâtes à cornes 
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ont épÊrnivé un changement analogue, et U 
déviait impossible ffy reconnattre la race ché«* 
tive de vaches qui, naguère encore , peuplaient 
seufes notre pays. Tout cela a été produit par 
le trèfle et la luzerne» 

Au reste, lorsque f invoque la culture du trèfle ^ 
cooime le plus puissant moyen d^amélioration pour 
la race du cheval, on me comprendrait bieâ 
mal , 6i Ton croyait que f ai voulu dire que le 
trèfle et la luseme forment, pour ces animaiux, 
une nourriture préférable au foin des prairies 
naturelles» Cest une question que je ne prétends 
« résoudre en aucune façon ; le trèfle est dans 
na pensée , Temblème d'une culture riche , et 
qui feomit aut animaux une nourriture abon^ 
dante t et si Ton croit que le foin des prairies 
naturelles forme, pour les chevaux, la nourri-^ 
ture par e)ccellence , c'est encore en semant beau-» 
coup de trèfle que le cultivateur pourra réserver 
tout don foin pour ses chevaux d'élève, parce 
qu'il ne sera pas embarrassé de nourrir autre- 
ment tout le reste de son bétail. Ces observa- 
tions suffiront, je pense, pour faire juger si c'est 
aux ^eroisemeos ou à ramélioration du régime ali* 
mentais que nous devons demander l'éléva* 
tion de la taille dans les chevaux lorrains. 

J'ai quelque peine i comprendre, Monsieur ^ 
ridée que vous avec voulu exprimer en disant 
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\}iie le régime peut influer sur le earàctère 
de IHndwiduy mais non sur celui de la racef 
car il m'est impossible de croire que vous peoses 
^ue }a nature ne. tend pas à reproduire^ dans lea 
générations suivantes , les modifications apportées 
par ie régime danis la conformation des indivi- 
dus* Qu'est-ce qu'une race en effet, si ce n'est 
le résultat des modifications apportées dans une 
série d'individus , par Tapplication constante d'uo 
régime donné f Appliquons ceci à Téiévationde 
la faille et à Taccroissement du volume du corps. 
Si dans une race cbétive , un certain nombre 
d'individus des deux sexes ont reçu un accrois-- 
sèment de taille et de volume, au moyen d'une 
aourriture plus abondante et plus substantielle, 
administrée depuis l'instant de la naissance jus*» 
qu'à l'époque où la croissance de l'animal est 
accomplie , croyez-vous que ces animaux ne 
seront pas disposés à reproduire par leup accou- 
jplement entre eut, des individus plus grands 
que ceux de la race primitive? Les faits vienneat 
chaque jour montrer combien cette suppositioa 
serait erronée^ et comment pourrait-il en être 
autrement P^es organes de la reproduction n'ont^ 
ils pas été modifiés en même temps que toutes 
es autres parties du corps f Vous avez graadi 
le -moule, comment les produits qui en sor- 
tiront ne recevraient^ils pas une modificatina 
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9tk9Aogae? Aîmi, ce n'est pas sur le canctère 
de Pindividu seulement, mats sur celui de la 
race , qu'un changement dans le régime exerce 
son action^. mais le développement de cette ac« 
tîon ne sera pas complet dès la première gé- 
nération, parce qu'il y a dans la propagation 
des espèces un principe qui tend à ramener 
dans les produits, les formes des ascendans, 
dans un certain rapport avec les modiBcations 
reçues par les producteurs immédiats^ mais 
Faction du régime , en supposant sa continua- 
tion , s^accroîtra et se développera de génération 
en génération , jnsqu^à ce que les nouvelles formes 
de la race soient eh complète harmonie avec le 
régime : c'est seulement alors que l'on pourra 
dire que la nouvelle race est fixée dans ses ca-P 
raclères ; mais elle peut éprouver toutes ces 
modifications sans aucun mélange de sang étran- 
ger , et par la seule action d'un changement de 
régime; et ce n'est réellement que par cette 
influence qu'août été formées la plupart des races 
qui existent dans toutes les • espèces d^animaux 
domestiques. Vous justifiez vous même cette as- 
sertion en rapportant, d'après Buffbrij les carac- 
tères que prennent les races de chevaux par l'effet 
du régime, soit dans les pays bas et humides^ 
soit dans les lieux secs et élevés; et il est bien 
certain que tous les efforts que Ton fa^t dans 
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êt$ croisemem y ne produisent que des ré$u)t^$ 
^hëmères. Le régime produit doue dws l» 
races des modifications radicales et bien ploi» 
profondes que ne peuvent le faire les croisemens.. 
Vous parlez , M(Hisieur , d^expériences de Prin- 
êep^ et de Sebrightj et d'où il résulte, dite^;- 
T0M6 , que sans les croisemens on pe peut 
empêcher la dégénération d'une race, quelque 
soin que Ton prenne de la nourrir abondam- 
ment Je professe une haute estime pour ces 
auateurs qui nous ont appris une bonne partie 
de ce que nous savons, sur le sujet qui nous 
occupe^ mais il s'agit de rétablir le Téritable 
Sttia de .leur assertion qu'ils ont déduite d'ex- 
périences très-positives^ et il suffit pour cela de 
ne pas faire exprimer au mot croisement , autre 
chose que ce qu'ils ont voulu dire eux-mêmes* 
Lorsqu'un éleveur s'occupe de l'amélioration 
d'une race de chevaux , s'il y employé pendant 
plusieurs générations le même étalon ou ses 
descendans , il en résulte une famille dans la- 
quelle la dégénération ne tardera pa^ de se fair^ 
remarquer , soit comme le pensent quelque^ per-^ 
sonnes, parce que les vices de conformation na- 
tnvels À la famille tendront à ^j accroître , soit , 
d'après Topinicm d'autre/^ éleveurs expérimentés, 
pariée qii'il ei^t coniprme aux. loiic déjà n^ur* 
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qu^il réstiUe nécessairement une dégénératioti 
dans l'espèce^ de raccouplement d^indiTtdu» vmiê 
entre eux par la consanguinité, ou par une pa<- 
rente très-rapprochée. Quoiqu^il en soit, relati-* 
Tement à la théorie , le fait de dégénération est 
bien constant dans ce cas ^ et c'est en ce sens 
que les plus habiles éleveurs anglais conseillent 
d'avoir recours aux croisemens pour prévenir 
cette dégénération ; mais que le croisement 
soit opéré par des individus d'une race étrailK 
gère, ou par des individus de la même race^ 
mais d'une autre famille , cela est fort iodiffé* 
rent, relativement au but particulier de préve* 
nir la dégénération dans la famille; et Tamé- 
liorateur se décide pour une race ou pour l'autre^ 
selon les modifications particulières qu'il a des-» 
sein d^introduire dans la famille. Ainsi, Icirsqu^Ott 
parle de croîsement opéré dans le but d'empêeber 
la dégénération de l'espèce , c'est toujours relative^ 
ment aux familles qu'on les considère, et nonrel» 
tivement aux races. Mais lorsqu'une race tend à s'a«» 
méliorer dans un pays par l'introduction d^un sys« 
terne dé culture qui permet d'améliorerk régime dm 
animaux, il se forme nécessairement un grand 
nombre de familles parmi lesquels les élevenn 
peuvent faire leur choix pour les croisemem 
quHls veulent opérer cfaes eux, sans qu'il soîft 
indispensable de reconrîr à des mets éiaoAg/iaNau 
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Je: ne prétends pas néanmoins quHl ne puisse 
jamais être utile, dans ce cas , d^introduire dans 
larace un sang étranger, afin de la modifier dans 
certaines vues particulières ^ mais croire qu^une 
race qui s^améliore ainsi par lé moyen dVa 
changement de régime, sera soumise à un^ 
dégénération infaillible, si Ton ne prend pas Te 
parti de la croiser avec des races étrangères, 
"C^est là une opinion qui , je ne crains pas de le 
dire, nV jamais été avancée par aucun anglais 
instruit en ces matières, ni, on peut bien Tasssurer, 
par aucun éleveur expérimenté, de quelque nation 
que ce soit. 

Telles sont. Monsieur, les observations qu'il 
jn'a -paru nécessaire de présenter, dans Tintérèt 
de ^amélioration de la race des chevaux dans 
*|Eiotre pays* Je sais bien que la doctrine que 
TOUS défendez, et que je combats ici, a été professée 
âans un grand nombre d^ouvrages français depuis 
une vingtaine d^années ^ et je sais bien que c'est 
elle qui a servi de base au système d'amélioration 
adopté et préconisé par Tadministration et pair 
la plupart des Sociétés agricoles; mais je saiis 
aussi que cette marche n'a jamais eu que les 
plus défavorables résultats. Des sommes immenses 
0nt été employées à introduire, dans bii grand 
nombre de nos départemens, des taureaux de race 
Misse ^u normande, des étalons de haute taillé 
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destinés à relever la race du pays ; des priaMS 
ont été proposées pour les plus beaux étalons^ 
pow les plus beaux taureaux etc. ;. mais partoiit 
où ramélioratioo dans le régime alimentaire des 
animaux n'est pas venu faire ce qu^on demandait 
fort inutilement à d^autres moyens, ces prétendus 
types améliorateurs nVnt laissé d'autres traces 
qae le souvenir d'un q^anque absolu de succès^ 
et ua dégoût plus prononcé que jamais pour 
toute amélioration nouvelle. Il en sera de même 
partout où Ton ne comprendra pas que les per- 
fectionnemens de la culture qui permettent d^a* 
méliorer le régime alimentaire des animaux, sont 
la base fondamentale ,de Tamélioration des races* 
Quant à mon opinion sur Tutilité des haras 
et des autres moyens par lesquels le gouver- 
nement cherche à favoriser Pamélioration de la 
race du cheval , je tiens bien moins à la défendre^ 
parce que parmi vos lecteurs et les miens, il n^ea 
est qu'un bien petit nombre qui soient , par leur 
position, appelés à juger cette question. Cepen- 
dant permettez- moi de protester ici contre la 
supposition que je paraisse changer d'avis à cet 
égard sur la fin du mémoire que vous examiniez, 
comme vous en faites la remarque. Je pense 
qu'il suffit de lire ce mémoire pour reconnaître 
que les idées que j'y exprime ne sont pas en 
contradiction entr'elles, et qu'il a été, du corn- 
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nenottnettt à U fin ^ écrit sous riûfiuebcé ffùat 
seule idée 9 râultat d'une convictiou profonde, 
farce qn^elle est pinsée dans TobierTatioa et Té- 
tode des faits. 

•Agréez, je vous prie, Monsieur, etc. 
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QUELQUES REMARQUES 

SjPBL l^'ÉTAT ACTUEL DE l'ÉLEVE DES CHEVAUX 
»AÎS$ LE MECELENBOURG, ET DE L'ir^FLUENGK 
CES COURSES SUR LE COMMERCE DE CHEVAUX 

DANS CE PAYS PAR M. V NlËGOCIANT EN 

CHEVAUX A DESSAU ^ TRADUIT I^E L' ALLE- 
MAND PAR M. MOLL. (l) 



L'AirriUK àt cet article n^est qu^un ancien Biar*-* 
ekand de chevaux ^ mais comme depuis quarante 
ans qu^il fait de ces animaux un commerce assez 
important, jl n'a cessé d'étrf en relation directe 
avec les éleveurs du Mecklenbourg ^ ayant toiï^ 
jours tiré et tirant encore $^ chevaUx de ee 
pays, il a été à même de faire dès observa- 
tions sw le mode d'éducation et Fétat actuel de 
ces animaux comparés à leur état antérieur, et 
sur rinfluence que les courses qu^on y a in-« 
traduites ont Su sur le commerce de ehevaux«r 

-^1 I . i.^. »■ III HJ ^ ■« I i ^ P 9*9 ■■' •* ' > ■ I II - — » im I - I J 1 I > II» « ■ < ^HB— — 

(1) Extrait du a°4S»i année i83o , de Texcellent recueil 
périodique publié à Prâg'fie « par MOil. Andr4^i El^ner ^ 
fous le tiire de Oekonomische Net^keiten und Verhand-' 
hngen. On a cru devoir conserver le style naïf de 
Fauteur^ et la traduction qu^on va Ere est littérale. 
7« LIVR. i3. 
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Pour ce qui regarde Tespèce chevaline du 
Mecklenbourg j Fauteur déclare sans détour quHl 
préfère infiniment Pancienne race indigène des 
chevaux du Mecklenhourg , comme on les éle- 
vait autrefois dans le pays^ à la nouvelle race 
croisée provenant des chevaux de cours anglais^ 
et cela par la raison toute simple que cette pre« 
mière était bien plus estimée et recherchée^ 
et que par conséquent lui^ comme marchand,^ 
faisait de bien meilleures affaires qu^à présent, 
où la nouvelle race est , il est vrai , très-prônée 
dans le Mecklenhourg ^ mais fort peu recherchée 
d«ns le& pays étraïugers, et n^y trouve presque 
mncun débouché) d'une part, à cause de sa 
$tnictttre , et de Tautre , à cause de son haut 
prix qui est à la portée de fort peu,d'ache*r 
teurs. L^aacienne race moins belle à la térité, 
xaais bien corsée et solide , trouve partout des 
amateurs et des acheteurs , d'un côté, à cause 
de sa sûreté , de la douceur de son allure et 
de sa durée, et de Tautre, à cause de la mo-r 
diicité 4e son prix et parce qu'elle est bonne à 
toute fin* 

Il n^en est pas ainsi de la race actuelle bâtarde 
jértglO'Mecklenbourg qui, formée d'après le race- 
horse^ n'a d'autre qualité que la vitesse , du reste, 
les cuisses grêles^plusieurs défauts dans la charpente 
osseuse, point de sûreté, point de douceur dans TaU 
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kirc , et malgré son origine, fort peu de durée. Le 
particulier^ en w^//em£7g^ne, qui ne veut pas se li-^ 
wer à des paris dans les courses^ ne s'en soucie 
guère ^ parce qu'il est obligé de payer ces chevaux 
beaucoup plus cher^ et qu'il ne peut pas les em-- 
ployer à tou3 les services^ attendu qu'ils sont 
tarop faibles et trop peu durables. Qu'il des- 
cende de tel ou tel coureur anglais, c'est à quoi 
pensent fort peu d'acheteurs qui , pour la plupart,' 
ne veulent payer ni la race, ni Ift renommée^a 
père, mais bien le cheval même qu'ils ne des- 
tinent à rien moins qu'à faire des courses pour 
des paris, et dont la figure et la forme ne leur 
plaisent pa3. «Nous n'aimons pas ces lévriers, 
disent-^ils , nous estimons beaucoup plus la so- 
lidité , le fond , la sûreté et la douceur dans 
l'allure ^ la vitesse et la durée sont des qualités 
que nous exigeons ; mais ce n'est pas la vitesse 
à perte d'haleine, vitesse qui û'admet ni com-« 
modité, ni sûreté pour le cavalier. Outre cela 
l'achat des chevaux est trop dispendieux : nous 
admettons que leur production occasionne de' 
grands frais à l'éleveur , mais nous n'avons pas en- 
vie de payer la prédilection qu'il a pour les chevaux 
anglais. L'ancienne race nous convenait: que nous 
fait le goût de T^cveurpour les courses, puisque 
nous né voulons pas nous livrer à ce passe-temps ? 
Nous achetons des chevaux pour notre ser- 
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vice et pour notre usage^ et ce n'e&t pokit en cotitses 
qo'il consiste. » Cest ainsi que raisonnent nos 
pratiques en Allemagne^ et nous autres marchands, 
il nous est impossible avec toute notre éloquence 
commerciale de leur prouver quUls ont tort* U en 
résulte que nous vendons bien moins, qu'autrefois; 
que les chevaux achetés chèrement nous restent 
des années entières, et qu'à la fin nous sommes 
obligés de les vendre à perte. On se convaincra 
facilement de la stagnation de nos affaires, en 
venant à Dessau^ autrefois Tentrepôt du c(Hn- 
merce de chevaux en Allemagne^ et à la foire de 
Leipzick qui , sous ce rapport, perd tous les jours 
davantage de son importance. 
. Ces observations d'un marchand de chevaux , 
toutes critiquées qu'elles seront des fiartisans de 
la race de pur sang et des courses, n'en aoot 
pas moins vraies. Ce n'est pas par des raisoo- 
nemens que l'on peut attaquer l'expérience, et 
moins que partout ailleurs dans le commerce, 
où la comptabilité est une preuve non équivoque 
que les propriétaires de haras du Mecklenhourg 
trouvent leur plaisir à ékvêr quelques chevaux 
de pur sang, c'est fort bien; mab changer toute 
la race du pays en chevaux de course , c'est 
pour le commerce , et par conséquent pour eux- 
mêmes, une véritable calamité; aussi je suis con- 
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vaincu qae dans peu ils abandonneront ce sys- 
tème* 

Ce moyen n^est millement efiGcaee pour amé^ 
liorer Fespèce chevaline en général , car il s'en 
faut que la vitesse soit le seul point diaprés lequel 
on doive juger de la bonté d'une race. La solidité, 
la SÀrtfë, la souplesse, la douceur dans Tallure, 
la vigueur et la durée sont d^s points tout aussi 
îaipoTtans^ il en est de même de la taille et 
de là force des membres qui sont au nombre 
des qualités les plus recherchées dans une race. 
L'agriculture , le roulage et le militaire ont be- 
soin de chevaux de grande taille , forts et vigou- 
reux. Qu'on dirige toute son attention vers cette 
race, qu^on Taméliore et qu'on abandonne le 
principe de n'élever que des chevaux légers et 
propres à la course , comme on parait le vouloir 
dans quelques autres pays , où d'après la . localité 
et les besoins , on devrait s'attacher au contraire 
à produire de bons chevaux de travail , mais non 
de luxe et tout au plus la quantité nécessaire de 
petits chevaux pour les besoins de la cavalerie 
légère du pays, BAais non pour l'exportation. 
Si Ton s'attache à ne produire que des cou- 
reurs , l'agriculture et le roulage manqueront de 
chevaux. Du reste, malgré tous les encourage- 
mens , les écrits, etc. , il est incontestable que 
le débouché -de chevaux fins diminue de jour 
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en jour^ a mesure que le bon jugemeot et Tap- 
poéciatlon juste de la valeur ides chevaux re- 
prennent leur empire. Le mauvais goût ^ une 
mode absurde peuvent masquer pendant quelques 
temps les considérations d utilité réelle, mais non 
les détruire. 

Quant à nous autres marchands de chevaux ^ 
nous finirons bientôt par ne plus . acheter, de 
chevaux de course à MM. les propriétaires- de 
haras du l\^cklenbourg^ mais nous irons cher- 
cher enPru^se^ dans le Hanovre et le Holsi^n^ 
de bons chevaux dVn prix plus à la portée de 
nos pratiques^ dans ce dernier pays surtout, on 
commence à élever une race de chevaux ^q«û , 
sans Taide du pur sang , ti^en possède pas moins 
toutes les qualités d'un bon cheval de selle. Je 
suis bien sûr qu'alors la mode de ne produire- 
que des chevaux de course tombera d'elle mêms 
dans le Mechlenbourg^ 
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DE LA BETTERAVE, 

SA ÇCLTUREy SA RECOLTE ET SA CONSERYATIÛN } 
PAR M. DE IXOMBALSE. 



§4 V\ Intraduction i nature du sot} compct* 
raison avec les autres récoltes racines. 

J'ai déjà iodkiQë- particalièrement dans p4iisteurs 
écrits ^ les opérations , les procédés et les soins 
qoi se rapportent à- la cnUure de la beUerave ; 
fài même pubKé dans un \)pascule intitulé, 
Faits et observations sur la fdbricaUon dw 
sucre de betteraves^ un article spécialement 
destiné àj^ culture de cette plante-; cepen- 
dant, cofiime ce dernier ourrage ne se trouve 
qu'entre les mains d'un très-petit nombre de 
cultivateurs, et comme dii années de plus d'ex^ 
périence et d'observa^ons sur ce sujet ont mo-- 
difié mes idées sous quelques rapports , je crois 
utile de présenter ici un exposé méthodique des 
connaissances qui* peuvent diriger ks personnes 
qui veulent se livrer à cette culture. J^ suis 
déterminé principalement pav la considération 
du baut degré d'importance que v« certainement 
acquérir la coltucc de la b(^ttcra\'e, non seulc*^ 
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ment comBie fournissant la matière première à une 
branche d^industrie qui sera . regardée un jour 
comme une des plus importaates découTertes 
de notre époque, mais aussi comme présentant 
à un plus haut degré peut-être que toutes les 
autres récoltes sarclées , le pivot sur lequel on 
ferr—rotiîer les assolemens alternes , dans une 
très-grande variété de sa}s et de circonstances. 

En effçt, si Ton v veut rechercher la ni^ture 
des terrains qui conviennent à la betterave^ on 
trouvera qu'il est très-peu de plant|!s dont U| 
culture puisse se généraliser plus que celle-*cl ; 
tous les sols, à ^exception de ceux qui sont 
composés de sablas presque purs et sans con- 
sistance , y sofit pliis oa moins propres ^ et quoi» 
qu^oa ne doive pas s'attendre à obtenir sur des 
terres pauvre^ et épuisées, des récolJ|S compa^ 
râbles à celles que produisent àes terrains riches 
par leur nature ou améliorés dès long^temps par 
les soins de la culture, on peut certainement 
recueillir, sur toute terre capable de produire une 
récolté satisfaisante en froment, un produit en 
betteraves qui indemnke des dépenses de la 
culture. De même que pour la pkifmrt des autres 
récoltes , un sol de consistance moyenne est celui 
que Ton peut appliquer à la betterave avec le 
plus d^avantages; mais elle ne craint nullement 
les terrainis argileux , et la réeolte y en est même 
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phis âSMrâft èâm les ââ» secs et brùhas ; et 
avee de bons procédés, les argiles les plus tenaceà 
peoventit même produire des récoltes satisfaisantes de 
betteraves : la betterave est donc une dss récoltes 
racines qui peuvent convenir à la plus grande 
variété de terrains^r Je puis eùcore ajouter iâ 
que diaprés les observations récemment necaeilUs 
par M. de Qasparin^ la betterave parait étre^ 
parmi les diverses récoltes racines, celle dont s^ac- 
commodera le mieux la culture des provinces mé<^ 
ridionales de la France^ ainsi c^est encore celle 
qui pourra s^étendre dails la plus grande variété 
de climats. 

Si nous voulons, d^un autre côté, com- 
parer cette plante aux autres récoltes qui peu«» 
vent occuper la même place qu^elle dans les 
assolemens , et qui sont comme elle , em- 
ployées à la nourriture du bétail , nous trou* 
verons quelle convient à une beaucoup plus 
grande variété de terrains que la pomme de 
terre \ que sa culture est moins coûteuse ^ que 
son produit est beaucoup plus abondant, et que 
sa conservati<m est plus facile. La betterave est 
certainement plus salubre pour les bestiaux que 
la pcimme de terre administrée crue, si Ton veut 
faire entrer Tune et Tautre de ces racines , pour 
une grande proportion dans la nourriture des 
animaux ^ mais la caisson des pommes de terre 
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mtralBe dans des embarras et des dépenses sur 
lesquels beaucoup de personnes ont glissé trop 
iégèremeat. Comparée à la carotte , la betterave 
conserve des avantages trèsimportans : la^ culture 
de la carotte exige Temploî d'un si grand nombre 
de hras pour les sarclages minutieux et réitéra 
qui sont indispensables dans la longue enfaxice 
de la plante/ qu'il est bien peu dé localités où 
Tôfi' puisse Penlreprendre sur de grandes éten^ 
dues de terrain j et il est plus fitcile à un cul-» 
tivateur d'entretenir dans un état convenable de 
firopreté, dix hectares de betteraves^ qu^un seul 
hectare de carottes. 

- Quant aux navets ou turneps^ auxquels il con- 
vient aussi de comparer la betterave, la préfé- 
rence que mécitecette dernière, dans la plupart 
des circonstances, est encore bien moins dou- 
teuse : le navet est une des récoltes dont, la 
réussite est le moins assurée , à cause des rava*- 
ges qu'y occasionnent si fréquemment le puceron 
ou tiquet^ au moment de la levée des plantes. 
Cet inconvénient est tel qu'il est presque partout 
fort hasardeux de fonder sur cette récolte la 
nourriture d'hiver des bestiaul d'une exploitation. 
Il est bien vrai qu'en Angleterre^ le navet 
se cultive très-fréquemment sur de grandes éten- 
dues de terre, et forme, dans les sols légers, la 
principale base des assblemens alternes. ; ma» il 
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ne faut p^Aoire que èet exemple puisse être 
imité en France avec un égal avantage^ du moins 
dans le plus grand nombre des localités. Cet 
avantage résulte ^ dans les Iles britanniques^ 
àiiin ensemble de circonstances que nous ne pou« 
vous reproduire* ; le ,climat plus humide qu^ea 
France^ même dans nos départem^ns septen- 
trion naux , rend moins fréquente la destruction 
des jeunes plantiss par le puceron ; tandis que 
des hivers moins rigoureux que dans nos provin-^ 
ces du nord, permettent /d'une part, de laisser 
nuit et jour les troupeaux de bêtes à laine dans 
les champs oii ils consomment les navets sur le 
terrain 4nême qui les a produits, et d'un autre 
.coté, laissent une chance suffisante à là eonser-- 
vation des n^avets sur place , quoiqu'ils soient bien 
aussi assez fréquemment détruits par la gelée en 
jlngleterre. En France^ les chances de perles» de 
celte récolte , soit par les ravages du puceron , 
soit par Tefifet des gelées, sont beaucoup trop dé- 
favorables pour qu'on puisse espérer que sa cul* 
ture y prenne jamais une grande extension , et 
offre une ressource assurée à l'agriculture pour 
la nourriture d^s bestiaux pendant tout le cours 
de. l'hiver. £nfin le navet ne peut convenir dans 
aucun cas qu'à une seule classe de terrain, les 
sols sablonneux et très-l^ors. Le rutabagas , 
xnalgté de$ assection&simirent répétées, n'est guère 
moins sensible aux gelées que le navet. 
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. La betteraTe ausi^î est faciieiiiettt attaquée paie 
la gelée \ mais elle jouit de la propriété particu- 
lière de pouvoir se conserver emmagasinée eC 
eotassée en masses considérables, tandis qu^il est 
presque impossible de conserver ainsi les navets 
ou rutabagas ) qui s'échauffent et sejpourrissent 
avec une très**grande facilité, lorsqu'on les amon^ 
cèle. Soùs ce rapport si important, la betterave 
ne connaît pas de rivak parmi les racines cul- 
tivées , et elle l'emporte beaucoup même sur les 
pommes de terre , qui , néanmoins , se conser- 
Tcnt beaucoup plus iacilement que toutes les 
autres racines dont j'ai parlé : avec des soin^ 
d'une exécution très facile et peu coûteux, on 
peut, dans toutes les fermes , conserver pour les 
bestiaux, jusque dans les mois de mai et juin, 
des betteraves aussi saines que dans le mois de 
septembre ; en sorte que la betterave peut servir 
à la nourriture du bétail, pendant les trois quarts 
de l'année* 

Sous le rapport de la faculté nutritive, les 
betteraves des bonnes variétife, sont peu inférieures 
aux pommes de terre; et à poids égal, beaucoup 
supérieures aux carottes et aux navets. 

On peut naturellement conclure de ces diverses 
considérations, que de toutes les racines que 
l'on cultive pour la nourriture du bétail, il n^en 
est auctttte dont la culture puisse se généraliser 
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avec pli^ davantage dans les eipMtations rura- 
\e». Je ne veux certes pas eooseillor rabandoft 
de la cultore de la posame de terre dans les 
terrains sablonneux et légers qai lui sont propres^ 
et je suis loin de méconnaitk-e le haut degré 
d'importance qu'elle présente sous le rapport de 
sa double application à la nourriture des hommes 
et des animaux; mais je pense que, même dans 
les sols de cette espèce , il est toujours très-utile 
de faire marcher la culture de la betterave de 
front avec celle de la pomme de terre , ne fut-cef 
qu'afin d'éviter la nécessité de faire cuire les 
pommes de terre pour les faire consommer aux 
bestiaux ; car en mélangeant par moitié ces deux 
racines crues ^ on peut sans aucun inconvénient, 
les faire entrer pour une grande proportion dans 
le régime alimentaire des animaux. Je ne veux 
pas dire non plus que dans les sols très-légers 
et propres aux navets , on doive se phiver de la 
ressource accidentelle que peut offrir cette récolte, 
principalement pour la consommation de l'au- 
tomne et du conunencement de l'hiver; et je 
conseillerai vivement à tout cultivateur, et presque 
dans toutes les natures de terrains, de cultiver 
c^ carottes, comme nourriture particulièrement 
propre aux chevaux et aux porcs , une étendue 
plus ou moins considérable , selon les ressources 
4e main d'oBuvre dont il peut disposer; maif 
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comme base essentielle de nourriture fraîche pont 
les bestiaux , depuis la fin de septembre jusqu'au 
commencement de juin, c'est-à-dire jusqu'à l'é- 
poque où l'on commencé à faucher les trèfles ," 
je pense que c'est la betterave que l'on devrait 
considérer comme, le pivot d'une bonne écono- 
mie agricole , dans presque toutes les localités. 
§ IL Variété de la betterave. 

Les deux variétés de betteraves que l'on ren- 
contre le plus fréquemment dans la culture ru-' 
raie, sont, i° La betterave' longue rose ou du" 
Palalinat, connue pendant long-temps sous les 
dénominations àt racine de disette , racine 
d'abondance j ou betterave champêtre, et que 
l'on appelle souvent tàrnips ou turlips dans les 
parties allemandes de nos départemens de l'est : 
dans cette variété, les racines sont fusiformes', 
croissent presque entièrement hors de terre, et 
n'y tiennent que par quelques pouces de leur 
extrémité inférieure; la racine a quelque fois une 
longueur de douze à dix-huit pouces hors de 
terre, sur un diamètre de trois à quatre pouces. 
La surface est d'un Touge plus ou moins foncé, 
et la chair est veinée par couches concentriques 
de rose et de blanc. 2" La betterave blanche 
de Silésie.qua j'ai introduite en France en 1 81 5 
et qui est aujourd'hui généralement préf^ée k 
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lotîtes 1^ autres pour la Ëibrication du iMcre« 
La racine ûe cette Tariété est entîèreiiieBit Irlan^. 
che tant a Piatérieur . qu^à Textérieur ^ quoique le 
colkt et le pétiole dess feuilles soient quelquefois 
légèrement rosés* Elle est' en forme, de poLœ, efe 
]e collei est peu élevé au-dessus de la surface 
du sol. On rencontre souvent aussi dans, les cul» 
turcs rurales'des variétés qui se riq»procbent de 
la dernière par la fori»Ê: des racines , et de la 
première 'par la couleur de la peau, et de U 
chair, mais* qui ne possèdent les avantages !parli«« 
culiers ni de Tune ni de Tautre. On cultivé aussi 
dans quelques localités ta betterave à peau et 
chair jaune et à racine fusiforme, que j-ai tcoîuyée 
Tuae de% moins productive; et la betterave à 
peau jaune et chair-blanche, de forme analogue 
à celle de la blanche de Silésie^ variété fort sucrée 
et de boane qualité ^ mais peu répandue parce 
qu^elle est moins productive et moins rustique 
q^e les deux premières dont j^ai fait mentbn. - 
Beaucoup de personnes donnent la préférence à 
la première de ces variétés , ou i^^ose loi^ue , à 
cause de la facilité que présente son arrachage ; e^t 
effçt^ on Textrait ordinairement à la main , san$ 
avoir besoin d'y employer, aucun outil , et. elje est 
très-facile à nettoyer , parce que son extrémité 
seule est garnie de radicules où la terre p^ut 
s^attacher. Mais c^est là la seule circonstance qui 
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la rcnd€ recommandable ^ car élU est ^k» 
aqueuse el beaucoup moins nutritive que la 
blanche, sans donner en général un produit 
plus considérable^ et elle est aussi beaucoup plut 
sujette à être attaquée par les gelées^ d^abord 
parce que la racine est placée hors de terre , et 
ensuite parce quelle contient une beaucoup plus 
grande proportion d^eau» Je pense qu^en géné- 
ral ) trois quintaux de racines de la variété blan- 
che contiennent autant de substance nutritive 
pour le bétail, que cinq quintaui de la variété 
rose longue, ou des autres variétés dont la chair 
est cerclée de blanc et de rose, lorsque les chr- 
constances de la culture ont été les niéme$ pqur 
les unes et les autrçs.'Ces considératioi^ me pa- 
raissent suffisantes pour mériter une préférence 
décidée à la variété blanche, dans les cultures 
destinées à la nourriture an bétail, aussi bien 
que dans celles que Ton destine à la fabrica*- 
tion du sucre; car la diffiérënce de valeur entr^ 
les produits des deux récoltes, ne peut être 
compensée par la diminution de la dépense d^ar- 
rachage , si ce nW peut-être dans quelques sols 
excessivement argileux et tenaces , où le nVtc} e- 
ment des racines des variété qui croissent sonir 
terre, devient très-long et très-décile dans les 
automnes pluvieux. 
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§ III. Semis en place ou en pépinière. Avan^ 
tages et inconvéniens de chacune de ces 
deuoc méthodes. 

Le mode de culture par semis en place a été 
jusqu'ici lé plus généralement pratiqué en France; 
mais iLaos la Belgique ^ V Alsace y le Palatinat 
du Rhin , et plusieurs autres parties de VAlle^ 
magne , où la culture de la betterave est înfi- 
ment plus étendue qu'elle ne Test tn France^ 
et où une longue expérience a appris à con- 
naître les meilleurs procédés de cette culture^ 
on donne généralement la préférence au semis 
«n pépinière , et par conséquent à la transplan^ 
tation ou repiquage. A3^ant exécuté moi-même 
ces deux procédés depuis vingt ans sans interrup- 
tion, et presque toujours sur une grahde échelle^ 
je crois pouvoir indiquer ici les avantages ou les 
inoonvéniens de Tun et de Tautre. 

Je ne crois pas devoir parler de la méthode 
de semis en place à la volée , parce que ce pro- 
cédé, encore généralement usité en France^ il y a 
"quelques années , est abandonné partout où Ton 
a apporté quelques soins à la culture de cette 
plante* On a reconnu qu^il est de tous le moins 
sûr, k moins productif, et celui qui entraîne 
le plus de dépenses à cause de la quantité de 
graine qu'il exige, et des frais qu'entraînent le 
7* UYR. 14. 
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sarclage elle binage, dana une récolle qui n'est 
pas alignée. On ne sème plus guère aujour- 
d'hui la betterave en place , qu'en rayons , soit 
à la main et à Taide du cordeau , selon la pra- 
tique des jardiniers , soit à l'aide du rayonneur 
et du semoir. C'est seulement cette méthode 
que je veux comparer ici à celle du repiquage. 

Trois motifs principaux sont allégués par 
les personnes qui donnent la préférence au 
semis en place : i^ la dépense du repiquage 
et la difficulté de trouver un nombre de bras 
suffîsans ^ 2^ la nécessité d'arroser dans les sai- 
sons sèches, opération fort difficile dans de 
grandes cultures; 3^ la diminution de la récolte , 
parce qu'on croit que les betteraves repiquées 
n'acquièrent pas autant de volume que, celles 
qui ont été. semées sur place. Je vais examiner 
successivement ces trois objections. 

La dépense. — Il est certain que la semaille 
en lignes, à l'aide du semoir, est beaucoup 
moins coûteuse que le repiquage du plant sur 
une étendue donnée de terre; mais il faut con- 
sidérer que la première nréthode présente , d'un 
autre côté, une très-grande économie sur les frais 
de sarclage. Un hectare de pépinière fournit du 
plant pour couvrir environ dix hectares; et comme 
c'est. surtout dans l'enfance de la plante que lç9 
sarclages sont dispendieux , parce qu'alors il faut 
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ks exécuter à la main ^ on cooçoil tout Pavan* 
tage que Ton trouve à concentrer sur le dixième 
de retendue des plantations les soins et la 
dépense qu^exige ce sarclage. Je ne prétends pas 
néanmoins que la dépense soit réduite dans ce 
cas au dixième ; car dans une pépinière où les 
lignes sont très-mpptochées , tout le travail du 
premier sarclage doit se faire à la main , tandis 
que dans un semis en place où les lignes sont 
distanles de ^^4 à 27 pouces, la houe à cheval 
peut déjà faire une partie de là besogne ; mais 
enfin il est impossible de se dispenser de faire 
exécuter à la main, le long des lignes, un sar- 
clage et presque toujours deux^ et ce travail 
compense , jusqu^à un certain point, celui qui est 
nécessaire pour le repiquage^ mais dès que le 
terrain est garni de plants parle repiquage, il 
nV a plus rien à faire à la main dans la pièce 
jusqu'à Parrachage des racines, et la houé à 
cheval fait tout le travail. J'en excepte néan- 
moins la circonstance d'un été excessivement 
pluvieux qui , faisant croître en abondance des 
herbes nuisibles dans les lignes, exige qu'on 
les fasse arracher à la main; mais cela arrive 
de même pour les betteraves semées en place j 
et nous n'avons à considérer ici que le travail 
de main d'œuvre qui a lieu dans l'une ou l'autre 
pUntatipin jusqu'au moment où le repiquage 
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est lek'inîné; et je suis pet^tiïiclé qu'un simple 
essai suffira pour que Ton soil convaincu que 
la difTérence de dépenses en main fl'œuvre n'est 
pas considérable entre les deux procédés. Je 
df>nnerai au surplus tout à Theure le compte des 
d^enses dans Tun et Tautre cas. 

Arrosage. — ^J'ai cru aussi dans les premiers mo- 
mensoù je me suis livré à cette culture, que Ton ne 
pouvait se dispenser d'arroser le plant au moment 
du repiquage, lorsque la saison est sèche; mais 
Fexpérience m'a démontré depuis, que, pourvu que 
Ton emploie de gros replant, c'est-à-dire des 
plants dent la racine est au moins de la grosseur 
du petit doigt, 51 n'a rien à craindre d'une sé- 
cheresse même prolongée. Il y a plus de quinze 
^ns qtie je n'ai fait arroser mes plantations de 
betteraves, et la sécheresse n'a jamais fait périr 
mes plants. 

DàninUtion de la récolte. — Les personnes qui 
ne connaissent l'opération du repiquage que par 
les remplacétùens que l'on fait quelquefois exé- 
cuter sur les semis eA place où il se trouve des 
vides par Quelque accident, ont dû naturelle- 
se former une idée très-peu avantageuse de cette 
opération; car il^est certain que, dans ce cas, 
tes betterave que l'on repique ainsi profitent 
très-^peu, et donnent des racines d'un très-petit 
volume, souvent b^urquées et couvertes de ra^ 
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dicules; mais ces racines ne peurent nullement 
donner une idée de ce que devient un plant de 
betteraves , lorsqu^on le place dans les circons- 
tances favorables à sa végétation. Deux causes 
contribuent au peu de réussite des plants dans ce 
cas; la première est que le repiquage se fait sur 
un labour déjà vieux ; la seconde est que le jeune 
plant que Ton repique ainsi se trouve entouré 
de plantes qui ^ enracinées depuis long-temps, et 
ayant pris possession du terrain, lui disputent la 
nourriture, et ne cessent jamais de le dominer 
pendant toute sa végétation. Quoique la bette- 
rave n^ait que des radicules fort courtes, elle 
tire sa nourriture dans le sol de beaucoup plus 
loin qu^on ne serait tenté de le croire \ il suffît , 
pour s'en convaincre, d^observer dans une plan- 
tation faite à dix-huit pouces en tout sais, quelle 
vigueur de végétation développe une plante qui 
se trouve isolée à une plus grande distance en- 
core , parce que ses voisines ont péri par quel- 
que accident. Il n'est donc pas surprenant que Ifi 
plant qui n^a pas encore pris possession du ter^^^ 
rain, soit en quelque sorte proscrit par les plantes 
environnantes qui ont développé dans le sol tout 
Tappareil de leurs racines. Mais dans le même 
terrain, oiz le repiquage partiel n^a obtenu au- 
cun succès 9 si Ton eut donné un nouveau la-* 
bour à tout le chanip ^ et qu'on l'eut garni de 
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nouveaux plants^ on verrait les racines crdître 
vigoureusement, et prendre un volume égal à 
celui des betteraves du champ voisin resté garni 
par le semis en place. Cest là, du moins, ce que 
fai constamment observé, et je suis convaincu 
qu*îl en sera de même dans presque toutes les 
circonstances. Les racines d^un champ repiqué 
sont toujours d'un volume plus égal que celles 
d'un semis en place ^ on n'y remarque pas de 
vrde, comme cela a presque toujours lieu dans 
Fautre méthode, et je pense que dans la plupart 
des cas , le produit total en poids de racines , 
sera au moins égal dans les champs repiqués, 
s'il est question de terrains étendus et de nature 
variée , où la semaille en place laisse presque 
toujours des vides considérables, tandis que la 
surface est toujours complètement garnie djs 
plants au moyen du repiquage. 

Le principal avantage de la méthode du re- 
piquage consiste dans la possibilité de donner 
à La terre une bien meilleure préparation par 
les labours réitérés que Ton peut exécuter pen- 
dant les mois d'avril et de mai , et même pen- 
dant une partie du mois de juin \ il en résulte 
une espèce de demi-jachère qui exerce une in- 
fluence favorable, non-seulement sur la récolte 
de betteraves , mais aussi sur celles que reçoit le 
terrain pendant les années suivantes \ et d'ailleurs 
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le sol se trouve beaucoup plus épuise lorsqu'il 
a nourri le plant depuis sa naissance^ que lors- 
qu'il y a été repiqué déjà gros 5 c'est par ces 
deux causes que le froment qui succède à des 
betteraves semées en place, est toujours inférieur 
à celui que l'on place après des betteraves re-^ 
piquées, toi#es choses égales d'ailleurs ; et cette 
difPéeence ne se borne pas à la première année 
qui ^uît la récolte de betteraves. Ces motifs me 
déterminent à croire que toutes les fois que Ton 
voudra faire d^une récolte de l^etteraves le point 
de départ d'un assolement dans lequel cette ré-- 
coite doit remplacer la jachère, et où il importe 
queUe laisse le sol bien nettoyé de plantes nui-- 
sibles, et dans un état de fertilité suffisant pour 
les récoltes suivantes, on ne doit guère hésiter 
sur la préférence qu'il convient d'accorder à l'une 
ou à l'autre méthode. D'ailleurs,, il est beaucoup 
de sols argileux, d'une culture difficile, dans 
lesquels on ne pourrait presque jamais compter 
sur le succès en semant en place, et ourle repi* 
quage réussit fort bien. On doit cependant dire 
que lorsqu'on adopte la méthode du repiquage, 
le terrain que l'on a employé comme pépinière 
se trouve très-fortement épuisé^ mais comme il 
ne forme qu'environ la dixième partie de la ti>- 
talité des plantations, et comme on doit toujours 
choisir pour cela les pièces les plus fertiles d^ 
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rexploitetion, il en résulte peu d^inconvéniens, 
et l'on supplée avec beaucoup plus de facilité à 
cet épuisement par les moyens que Tart indi- 
que. 

Je ne prétends pas, au reste, que Ton doive 
abandonner entièrement et partout la méthode 
du semis en place ^ je pense même que dans les 
circonstances où Ton attache une très-haute im- 
portance à la réussite des betteraves , parce que 
rien ne pourrait les remplacer dans Tnsage au- 
quel on les destine, par exemple idans les cul-- 
tures attachées à une sucrerie, il est prudent et 
convenable de se réserver le plus de chances favora-» 
blés qu^il est possible, en faisant d^abord des semis 
en place , surtout dans les parties les plus fertiles 
de la sole qui leur est destinée , et en prépa- 
rant en outre des pépinières d'une étendue 
raffisante, soit pour remplacer les semis dans 
le cas où ils auraient manqué, soit pour cou-* 
vrir ensuite des terrains moins fertiles ou d'une 
culture plus difficile, où il eût été impossible 
d'exécuter un semis en place avec quelque espoir 
de succès. Je suis bien convaincu que l'on per- 
dra toujours beaucoup sous le rapport de la 
préparation du terrain pour les récoltes suivantes, 
dans toutes les parties qui auront été ensemen- 
cées en place ^ mais enfin il est des circonstances 
où un cultivateur expérimenté peut consentir à 
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sobir cet ihconTéoIent^ pour en éviter de plus 
graves. 

§. IV. Préparation du terrain, application 
des engrais* 

Pour les semis en place ^ il est nécessaire que 
le sol soit en état dans le courant du mois 
d^avril ^ dans les terrains argileux et tenaces ^ oa 
ne peut guère obtenir ce résultat que par ua 
labour profond donné en arrière-automne ou,* 
pendant Thiver. Lorsque les gelées ont biea 
ameubli la surface ^ on détruit les plantes nui« 
sibles dont il pourrait se couvrir , au moyea 
de Textirpateur employé en mars et avril -, mais 
on se garde bien de donner un nouveau labour ^ 
car on couvrirait la surface de mottes dans les- 
quelles il serait impossible que la semaille eût du 
succès. Dans les terres blanches, au contraire ^ 
qui se tassent par TefFet des. pluies qui surviennent 
après le labour , et que les gelées n'ameublis-* 
sent en aucune manière , il vaut presque toujours 
mieux attendre que le sol soit convenablement 
ressuyé an printemps , pour lui donner un labour^ 
et Ton ameublit la surface par un trait de herse. 
Dans les solssablonneuxou de consistance moyenne^ 
qui s^ameublissent avec facilité, et qui ne se tassent 
pas par TefFet des pluies , on peut exécuter le la- 
bour plus tôt au printemps , et c'est là que Ton 
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peut ordioairemeot faire les premiers semis. 
Dans tous ces cas on ne peut songer à détruire y 
par les cultures préparatoires , le chiendent ou 
les autres plantes vivaces qui se trouvent dans 
le sol ; car ce n^est que par des labours exécutés 
en temps secs qu^il est possible d'atteindre ce 
but, et le temps manque pour cela même dans 
les années les plus favorables lorsqu'on veut 
ensemencer le* terrain en avrrl ou même au 
commencement de mai, si ce n'est peut-être 
dans les parties méridionales du royaume ^ mais 
}a séeheresse du printemps rendrait la réussite 
de la semaille presque impossible, si Ton at- 
tendait, pour Texécuter, que le sol eût déjà élé 
soumis à une sécheresse tant soit peu prolongée. 
Dans tous les climats, on doit profiter, pour 
favoriser la levée de la graine, de l'humidité qui: 
reste dans le sol après l'hiver : il est donc im-' 
possible de compter sur les sécheresses du prin- 
temps pour détruire les plantes vivaces avant 
la semaille. 

Pour les semis en pépinière, on prépare le soif 
de même que je viens de le dire pour les semis 
en place; mais on doit s'efforcer de les exécuter 
le plus tôt qu'il est possible dans la saison, e'est-à- 
dire, pour le climat de Paris^ dans la dernière 
quinzaine de mars, ou au plus tard dans le 
-commencement d'avril | afin d'obtenir de bonne 
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heure "du plant fort pour le rcpîquage*, tandis 
que pour les semis en place, la semaîlle peut 
encore réussir dans le courant de mai , pourvu 
que la saison soit favorable, c'est-à-dire qu'il 
ne survienne pas une sécheresse durable, im- 
médiatement après la semaille. 

Dans les cultures en place comme dans les 
semis en pépinière, le fumier doit s'enterrer 
par le labour ordinairement unique qui a pré- 
cédé la semaille, et par le dernier labour , si 
Ton en donne plusieurs. 

On a bien plus de latitude pour la prépara- 
tion du sol dans les terres qui doivent être 
garnies par le repiquage : après avoir donné le 
premier labour soit avant l'hiver, soit au prin- 
temps, selon la nature du sol, comme je Tai 
expliqué en parlant du semis en place ^ on peut 
ordinairement exécuter encore deux labours avant 
la transplantation , qui a rarement lieu dans le 
nord de h France avant le i5 mai, et qui 
peut se prolonger jusqu'au i5 juin et même 
jusqu'à la fin de ce mois , quoîqu'avec moins de 
chances de succès. Les repiquages hâtifs sont or- 
dinairement ceux qui produisent le plus; ce- 
pendant il m'est aiarivé fréquemment d'obtenir 
de belles récoltes de plantations exécutées en 
juillet; mais cela n'arrive que dans des sols 
très-riches et dans des étés pluvieux , et il est 
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boD) autant qu^on le peut^ de disposer ses cul- 
tures de manière à terminer le repiquage vers 
le 1 5 ou le 20 juin. 

Lorsque les mois de mars^ avril et mai ne 
sont pas trop pluvieùi, on peut très-bien^ au 
moyen des trois labours que je viens de conseiller, 
et à Taide des soins convenables pour les her- 
sages intermédiaires, faire périr, sinon la tota- 
lité, du moins pour la plus grande partie, le 
chiendent et les autres plantes vivaces , dans les 
sols même les plus infestés» Dans ce cas, on 
ne doit jamais enterrer le fumier que -par le 
dernier labour. 

Beaucoup de personnes conseillenl* d^éviter 
remploi du fumier dans la culture des betteraves 
destinées à la fabrication du sucre. Cette pré- 
caution peut être convenable lorsque le sol est 
déjà dans un haut état de fertilité, mais c^est 
un cas rare ; et en général , dans les rotations 
où Ton peut faire entrer convenablement la bet- 
terave, c^est à cette récolte qu'il convient d'ap- 
pliquer le fumier, beaucoup plus qu'à la récotte 
de céréales qui doit la suivre. Il est certain qu'une 
forte fumure nuit à la qualité des betteraves; 
et Ton pourrait dire en général que ces racines 
produisent d'autant plus de sucre, à poids égal, 
qu'elles ont reçu moins d'engrais; mais on pourrait 
en conclure de même que l'on ne devrait les 
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cultiver que dans des sols très-pauvres , car la 
même différence existe entre les betteraves pro- 
duites par un terrain fertile ou par un sol ap- 
pauvri , .en supposant que dans un cas comme 
dans l'autre la récolte n'a pas reçu immédiatement 
d'engrais. Lorsque le cultivateur doit employer 
lui-même ses betteraves, ïl trouve, en y appli- 
quant du fumier , tme ample compensation de la 
différence de richesse du sucre, dans une récolte 
double ou triple de celle qu'il aurait pu espérer 
s'il ne lui eût pas appliqué de fumier 5 et 
lorsque les betteraves doivent être vendues, l'a- 
cheteur ne peut exiger que le cultivateur réduise 
sa récolte à moitié , en refusant de l'autoriser à 
y employer du fumier , à moins qu'il ne consente 
à lui payer le quintal de racines à un prix 
double. Dans tout ceci, c'est seulement l'excès 
que l'on doit éviter j et il est certain que dans 
un sol déjà dans un haut état de fertilité , il est 
t^onvenable d'éviter une fumure qui produirait 
des racines très-aqueuses ; et dans ce cas , la ré- 
colte ée céréales qui suivra les betteraves pourra 
très-bien se passer aussi d'engrais. Mais si le sol 
•n'est pas assez riche pour que l'on puisse espérer 
après les betteraves une bonne récolte de cé- 
réales sans engrais, je pense qu'on doit tou- 
jours appliquer cet engrais aux betteraves, 
il e^ néanmoins convenable dans ce cas , sur- 
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tout dans les sols légers et sablonneux, d^évi* 
ter l'emploi des fumiers dont refficacité est très- 
prompte , et qui agissent sur . la première récolte 
plus que sur la seconde, comme le fupiier des 
bêtes à laine, et surtout le parcage, les matières 
fécales , les engrais liquides , la poudrette , et 
même le fumier de chevaux déjà décomposé. 
Le fumier de bêtes à cornes dans son état frais 
est celui qui convient le mieux ici , parce qu^une 
grande partie de son action se conservera pour 
les récoltes suivantes. Si Ton est forcé d'en em- 
ployer d^autres , on ne devra les appliquer qu'en . 
très-petite quantité, si ce n'est aux pépinières, 
qui ont toujours besoin d'un degré de fertilité suf- 
fisant pour produire des plants vigoureux et hâtifs. 
§ V. Semaille et repiquage. Le sol étant bien 
ameubli, on peut ordinairement procéder à la 
semaille des pépinières dès le i5 mars, dans la 
moitié septentrionale de la France. Cependant , si 
la saison est encore très-froide, il est plus con- 
venable d'attendre que le sol soit un peu échauffé 
par la température du printemps, parce que les 
plantes croissent bien plus promptement lors- 
que leur végétation n'a pas été interrompue, et. 
il est nécessaire d'attendre aussi que }a terre soit 
convenablement ressuyée ; mais, à dater du i5 
mars, on doit profiter, pour exécuter les semis 
destinés au repiquage, des premiers jours fayo* 
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Tables qui se présentent ^ tant sous le rapport 
de la température atmosphérique , que sous celui 
de Pétat du sol. On peut aussi, dès la même 
époque, exécuter les semis en place; mais pour 
ceux-cî on peut prolonger Topération jusque dans 
le courant d'avril , et même encore plus tard, 
comme je Tai dit dans la seclion précédente. 

Le semoir offre certainement le moyen le plus 
économique et le plus parfait d'exécuter cette opé- 
ration; et dès aujourd'hui ces instrumens com- 
mencent à être employés à cet usage sur plu- 
sieurs point de la France. On y employé des 
semoirs de diverses espèces : on y applique quel- 
quefois le semoir à capsule en fer blanc, em- 
ployé en Allemagne et en Angleterre , pour la 
semaille des graines fines, comme turneps, ca- 
rottes , colza , etc. Cet instrument est très-simple 
et d'une manœuvre facile \ mais il est impossible 
d'obtenir avec lui une grande régularité dans 
la distribution de la semence. Lorsqu'on l'em- 
ployé on doit avoir la précaution de remettre 
très-fréquemment de la semence dans la capsule^ 
sans attendre quelle soit vide , et de ne jamais 
la remplir à plus des deux tiers; sans cela , l'inéi- 
galité dans la répartition de la semence serait into- 
lérable. Les semoirs a brosses ne présentent pas 
cet inconvénient , car la semence s'y répand de 
i&ême , soit que la Boîte soit pleine , soit qu'elle 
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ne conlîenne presque plus rien^ et comme leurs 
boîtes peuvent contenir beaucoup plus de se- 
mences que les capsules en fer blanc ^ le service 
/en est plus commode. Néanmoins , comme leur 
mécanisme est un peu plus compliqué que celui 
des semoirs à ca*psule , les personnes qui en fe- 
ront usage devront s'attacher à se familiariser 
d'abord avec ce mécanisme, qui n'a, du reste, 
rien d'embarrassant pour les personnes les plus 
étrangères à .la mécanique, pourvu qu'elles veu- 
ieflt y apporter quelque attention* 

Au reste, il est vrai de dire qu'il est plus dif- 
£cile d'obtenir ua semoir parfait pour la graine 
de betteraves que pour un grand nombre d^autres 
espèces de semences , à cause de la légèreté des 
grains , de leur inégalité et des aspérités dont ils 
sont recouverts 5 dans l'usage des semoirs à brosses^ 
«me précaution fort importante est celle de ne 
serrer la brosse que très-légèrement, et aussi 
peu que possible^ si elle appuie trop fortemeat, 
la semailie devient irrégulière. Un des soios les 
plus importans, dans l'usage des semoirs dé toute 
espèce , est que la graine soit préalablement bien 
nettoyée, et ne contienne aucun coi*ps étranger 
qui puisse obstruer les issues du semoii*. 

Les semoirs de ces diverses espèces sont quel- 
q^udiois construits de manière à semer plusieurs 
lignes à }a fois; alors ils sont traînés par un 
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cheval , et le rayonneur qui tracé les lignes dans 
lesquelles la semence est répandue, est adapté 
à l'instrument lui-même; en sorte que, la terre 
«ant préalablement bien hersée, riostrument 
accomplit toutes lesopérations de Is stimaille , c'est- 
à-dire, ouvre les raies, y répand la semence, et 
recouvre celles-là. 

D'autres fok on construit ces semoirs pout 
ne semer qu'une seule ligne, et c'est ce qu'on 
appelle semoirs à brouette. Un seul homme con- 
éait t'instnimeni et répand la semence dans^des 
taies préalablement ouvertes par un rayonneur 
Iraîrié par un cheval. Une chaîne fixée au se- 
moir et traînant sur la terre couvre suffisamment 
la semence-, en fusant retomber dans la ligne 
k terre qui en a été détournée par le rayonneur. 
Cette chaîne n'agit néanmoins avec perfection 
que lorsque la terre est très-meuble; dans le cas 
contraire , il est nécessaire de ' recouvrir la se- 
mence par un trait de herse en suivant la di- 
rection de» lignes et non en t/avers , ce qui 
déplacerait Ita grains et nuirajt à la régularité 
des lignes. 

Dans la comparaison que l'on voudrait établir 
entre les semoira à cheval et les semoirs à Srouette 
on peut dire que l'avantage resterait du côté 
des premiers, si leur .coostaruction n'était pas un 
peu coûteuse , et assez compliquée pour ne pouvoir 
7* "VR. i5. 
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êlre manié» que par des mains très -exercées. Le 
semoir à brouette, séparé du rayonneur, convient 
mieux aussi aux sols qui ne sont pas très-meubles, 
ou qui ne sont pas entièrement exempts de 
pierres , ]!^arce qu^on donne en général au rayon^ 
neur isolé beaucoup plus de solidité qu^il ne 
serait possible de le faire pour les rayonneurs 
adaptés aux semoirs, et auxquels on est forcé 
de donner beaucoup de légèreté, afin de ne pas 
trop augmenter le poids total de rînstrumént. Au 
reste ^ Faugmientation de main d^œuvre est très-- 
peu considérable dans Temploi du semoir à 
brouette, séparé du rayonneur , puisqu^epi suppo- 
sant les lignes distantes de deux pieds , un homme 
peut très^bien ensemencer un hectare et demi 
dans sa journée avec le semoir à brouette; et à 
moins que Ton ne possède des ouvriers très-* 
expérimentés à la conduite du semoir, on a 
beaucoup moins à redouter des lacunes aceiden-^ 
telles dans la semaille , parce que Thomme qui 
conduit Tinstrument n^ayant jamais qu^une ligne 
à soigner, et Vis^ant les grains se répandre de-» 
vaut lui dans une raie déjà ouverte , ne peut 
manquer de s^appercevoir sur-Ie*champ de 
toute interruption dans la chute de la graine; 
tandis qu'avec le grand semoir, non-seulement 
Fattention est beaucoup plus partagée, mais la 
raie ne restant jamais ouverte qu^un seul instant , 
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au moment où la graine y tombe ^ il est diffi* 
elle d€ s^appercevoir de ce qui s'y passe. Tels 
soDt les motifs qui m^ont fait jusqu'ici donner 
la préférence aux semoirs à brouette dans mes 
propres cultures , et dans les travaux de la fkr- 
hrique d'instrumens de Roville. 

Il suffirait à la rigueur que le semoir plaçât 
les grains dans la ligiie à la distance de buit à 
quinze pouces ^ selon l'espacement que l'on veut 
mettre entre les pieds de betteraves ^ mais comme 
on ne doit pas compter avec certitude sur la réus- 
site de tous les grains , il est prudent d'employer 
deux ou trois fois plus de semence qu'il ne serait 
rigoureusement nécessaire : dans les semis en place^ 
je pense que l'on doit disposer l'instrument de ma-> 
nière à répandre trois ou quatre grains par pied de 
longueur dans la ligne ; et dans les semis destinés à 
servir de pépinières , dix à douze grains par pied 
de longueur. Dans le premiet cas la semaille con- 
somme environ 5 kiL de graine par hectare ; et 
dans le second , de 25 à 3o 1^\. ; pour la profon- 
deur à laquelle il convient d'enterrer les grains 
de betteraves ^ des expériences nombreuses m'ont 
fait reconnaître qu^un pouce et demi pu deux 
pouces sont la profondeur la plus convenable; 
dans les sols très-*légers il vaudrait même mieux 
augmenter cette profondeur que la diminuer; 
les jeunes plantes prennent bien plus de vigueur 
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lorsque la radicule est déjà bien développée ^ avai^t 
que les cotilédons ou feuilles séminales sortent 
de terre. 

Quant à la distance qu^il est convenable de 
mettre entre les lignes de betteraves , je pense 
que pour les semis en pépinière, elle doit être 
de douze pouces au moins dans les sols les plus 
fertiles , comme des terres de jardins bien aman- 
déeS) et que quinze à dix-buit pouces conviennent 
beaucoup mieux dans les terres arables même 
les plus riches, dans lesquelles on doit toujours 
faire de préférence ces semis. On ne doit pas 
craindre d^espacer un peu les lignes y parce que 
cela influe beaucoup sur la beauté du plant et 
sur la promptitude de sa croissance. Pour les 
semis en place, je pense que dans les terrains 
les plus fertiles on ne doit jamais mettre moins 
de vingt*quatre pouces entre les lignes , et qu'il 
est plus convenable de les espacer de vingt-sept 
à trente pouces dans les sols moins riches. Je 
sïis bien qu^en général on met moins de dis- 
tance entre les lignes que je ne Findique |cij 
mais j^ai la certitude qu'en les rapprochant da- 
vantage on n'obtient pas un produit plus consi- 
dérable de racines sur une étendue donnée de 
terrain , et les cultures, sont bien plus faciles et 
bien plus efficaces entre les lignes, lorsque 
celles-ci sont moins rapprochées. Si j^ai pro« 
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posé même de ne mettre que a4 pouces entre 
les lignes dans les sols très-riches , c'est surtout 
dans rintérêt de la fabrication du sucre, de bette- 
raves pour laquelle les racines très-volumineuseis 
conviennent peu, car je suis convaincu que dans 
ces terrains aussi on récolterait un poids de 
racines au moins aussi considérable en espaçant 
les lignes à 3o pouces plutôt qu^à 2^. Dans tous 
ces cas on peut espacer les plantes entr^eUes^ 
dans la ligne, à 8 ou 10 pouces; mais dans 
les sols extrêmement fertiles, si Ton veut obtenir 
des racines moyennes , on ne laissera que 5 à 6 
pouces entre les plants , de manière que les ra* 
cines se touchent presque, lorsqa^elles auront pris 
tout leur accroissement. 

La transplantation du plant des pépinières se 
fait aussitôt que le plant a acquis une grosseur 
suffisante, et Ton doit apporter tous ses soina a 
préparer avec diligence les terres qui dinvest U 
recevoir , afin que rien ne retarde la trahsplan** 
tation; mais il est fort important de d'y procé- 
der que lorsque les racines ont acquis au moiûs 
h grosseur du petit doigt. On GOweiUie efdir 
nairement d'employer à cette opérafion dû' plan|; 
de la grosseur d'un tuyau de pfeme a éerirc ; 
ce plant réussit fort bien lorsque fe sol est humide, 
ou le temps à la pluie; mâ!îs si la teiuré estsèfihe^ 
et si la pluie se fait attendre pendatit 8 ou 1$ 
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jours, le petit plant sou£Fre beaucoup ou périt, 
tandis que celui qui a été transplanté déjà gros , 
se soutient trè^-bien , et peut attendre pendant 
long'^temps que des pluies viennent activer sa 
végétation. Cest de Pemploi du petit replant dans 
la transplantation qu^est née principalement 
Topinion de la nécessité des arrosages pour en 
assurer la reprise. On conçoit par-là combien il 
est important de placer les pépinières dans un 
te^ain très->-riche , de les ensemencer de bonne 
heure, de ne pas laisser les plants trop serrés 
dans la pépinière, et de leur donner, dans leur 
jeunesse, tous les soins qui peuvent accélérer 
leur végétation ; car c'est de la beauté du plant 
que dépend en grande partie la certitude du 
succès dans la pratique du repiquage. 

Dans les provinces septentrionales de la France^ 
on peut bien rarement procéder au repiquage des 
betteraves avant le i5 de mai , parce que lé plant 
des pépinières les plus hâtives n'a pas atteint 
avant cette époque une grosseur convenable. 
On peut cbn^nuer l'opération pendant tout le 
reste diibimeis,' et pendant tout le courant de 
)uin^ cependant les repiquages exécutés à la fin 
de ee dernier 'mois' ne donnent de beaux pro- 
duits que lorsqu'il survient des pluies durables 
après la plantation , et en général le produit des 
plantations tardives esjt en moyenne moins aboa* 
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dant que celui des repiquages exécutés «a mai 
ou dans le commencemeDt de juin. 

Lorsqu^on reut procéder au repfquage^ on 
herse et on ameublit parfaitement là terre , que 
je suppose fraîchement labourrée^ et Ton trace 
à Taide du rayo&neur les- lignes dans lesquelles 
les ouvriers doivent placer le plant ^ si le dernier 
labour a été tcès-conreci^ on peut se dispenser 
de cette opération, et aligner les plants ea. 
suivant les raies tracées par la charrue^ on 
plante alors, chaque troisième raie^ en sup- 
posant le labour exécuta à 9 pouces de 
largeur*. Des ouvriers ou même des femmes 
suivant chacun une raie pratiquent un trou dans 
la terre à l'aide d'un plantoir en bois, sembla- 
ble à celui qu^emploient les jardiniers ; on y place* 
un plant en mettant le collet au niveau- de la 
surface du soif on appuie la. terre contre le plant 
en enfonçant le plantoir une ou deux fois un peu* 
à côté du. trou,, et Ton termine Topération en 
appuyant le pied sur la terre tout près du plant , 
afin de bien serrer ta terre autour de la racinev 
Ce soin est fort important, et exige ua peu d'àt- 
tentbn. de la part des planteurs, car la reprise 
du plant est très-peu» assurée: dans les saisons^ 
sèches , lorsque la teirre n'est pas exactement ser*- 
rée autour de la racine, aussîrbien au fond du 
trou qu'à la surface^. 
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On prépare le plaot pour le repiquage en 
coupant les feuilles à trois ou quatre pouces au* 
dessus du collet ^ c^est*à-dire en ménageant seu- 
lement le^. petites feuilles du cœur. Cette opération 
est nécessaire surtout dans les temps secs , parce 
que les plantes sont fort affaiblies par Tévapora- 
tion qui a lieu sur toute la surface des grandes 
feuilles à une époque où les racines ne peuvent 
pas encore réparer cette perte en puisant de la 
nourriture dans le soL Lorsqu'on emploie de 
gros plants 9 il est presque toujours nécessaire 
aussi de couper Textrémité de la racine , parce 
que celle-ci étant trop longue ne pourrait se 
loger dans le trou sans se replier. Lorsqu'on a 
coupé ainsi l'extrémité des racines , elles ne re^ 
poussent plus de pivot, et elles prennent une 
forme plus arrondie dans leur croissance ^ mais 
c^la ne diminue en rien leur poids ni leur vo- 
lume. 

Pour la distance des lignes entr'elles , et pour 
Tespacement des plants dans la ligne, les règles soE^t 
les mêmes que celles que j'ai indiquées en par-* 
lant du semis en place. 

On peut laisser garni de plants , à la distance 
convenable, le terrain qui a servi de pépinières;' 
mais comme il arrive communément que ce ter- 
rain est foulé et tassé par les pieds des arrà- 
cheuses, lorsque l'opération a eu lieu par un temps 
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humide, comme oa doit toujours s'efforcer de 
le faire pour le succès du repiquage , il est ordi- 
nairemeut plus convenable d'arracher complète- 
ment le plant de la pépinière et de labourer le 
terrain pour te consacrer à une autre culture. 

§¥!. Culture des plantes pendant leur croissance. 

Les semis de betteraves ^It en place, soit 
en pépi/sière ^ exigent un premier sarclage aussi- 
tôt que les feuilles ont atteint une longueur d'un 
pouce ou un pouce et demi, et le plus tôt est 
le mieux. Aucune plante ne souffîre autant que 
celle-ci du retard ou de la négligence apportés 
dans ce premier sarclage , ou dans ceux qui 
doivent le suivre^ et Ton distinguera pendant 
toute Fannée par la vigueur de la végétation 
et la grosseur^ que prendront les racines , la par- 
tic d'une pièce de terre où ce sarîclage aui& été 
exécuté à temps, tandis que dans le reste de. 
la pièce, il aura été retardé de <o ou i5 jours. 
Dans les pépinières dont les lignes sont espacées 
de |5 à 18 pouces, ce sarclage doit être exécuté 
entièrement à la main , parce que Pintervalle qui 
sépare les lignes est trop étroit pour que Ton 
ne risque pas de couvrir de terre des plantes 
encore aussi petites en faisant usage de la houe 
à cheval. Quant auiL semis en place où les lignes 
sont distantes de 27 à 3o pouces, on peut exé- 
cuter la plus grande partie de U besogne au 
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moyen de la houe à cheval , et Ton se contenté 
de sarcler à la main les lignes elle-^mêmes sur 
une largeur de cinq ou six pouces. On réitère 
Paction de la houe à cheval une quinzaine de 
jours plus tard^ et Tan continue de Femployer 
aussi souvent que cela est nécessaire, et jusqu^à 
ce que les betteraves couvrant le terrain de leurs 
feuilles , ne permettent plus d^ introduii;e Tins- 
trument. On détruit encore aussi souvent que 
cela est nécessaire, soit au moyen de la houe à 
main, soit par Parrachage les plantes nuisibles 
qui croissent dans la longueur des lignes, et qui 
ne peuvent être atteintes par la houe à cheval. 
En même temps que Ton sarcle les lignes pour 
la première ou pour la seconde fois, on éd'aircit 
ks plants trop nombreux en ne laissant que 
dix ou douze plants par pied de longueur pour 
les pépinières ,* et en espaçant les semis en prace , 
^eton la nature du terrain. 

Pour les plants repiqués, on passe la houe 
à cheval entre tés lignes aussitôt quMIs sont bien 
repris et que leur végétation commence à se 
développer , et Ton réitère cette opération une ou 
deux fois pendant les deux mois qui suivent la 
plantation. Si le terrain est passablement propre, 
et si Tannée n'est pas très-pïuvieuse , il pousse 
peu de plantes nuisibles après la préparation 
que Ton a dû donner pour te repiquage ] et la 



SA cuLTURB, etc, sBg 

houe à cheval suffit souveùt seule pour, compléter 
ropération ; mais si quelques mauvaises herbes 
végètent dans les ligues^ on ne doit pas négliger 
de les faire arracher à la main ou détruire par 
la houe. 

Il est une attention que je ne puis trop re- 
commander dans remploi de la houe à cheval^ 
tant pour la culture des betteraves que pour 
celle de toutes les autres récoltes sarclées. Cest 
de ne pas attendre, pour employer Tinstrument^ 
que les plantes nuisibles soient déjà grandes et 
fortement enracinées, car alors Tinstrument fonc- 
tionne imparfaitement; plusieurs plantes échap-- 
peut à son action , et ses pieds sont embarrassés 
par celles qu'il déracine, tandis que lorsqu'on 
saisait Pinstant où les plantes .sont encore jeunes 
et n'ont que de faibles racines , Tinstroment dé-, 
truit parfaitement toutes celles qui se rencon- 
trent sur la largeur de terrain qu'il embrasse, 
et l'effet qu'il produit est des plus satisfaisans. 
Comme l'emploi dé la houe à cheval est très- 
expédîtif , puisque dans une journée de néut 
heures de travail on peut biner faciiemenl 
au moins un hectare et demi par jour, et sou- 
vent deux hectares , entre des lignes distantes de 
^27 pouces , on ne peut éprouver aucune difficulté 
pour expédier ces opérations dans le moment lé- 
plus opportun : il n'est question que de surveiller 
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exactement les plantations , et de saisir avec di- 
ligence les instans favorables que présente le 
temps 9 lorsque la récolte réclame le binage. J^ai 
insisté sur te point , parce que je sais que plu^ 
sieurs personnes , pour n^avoir pas attaché asses^ 
d^importance à cette attention^ ont été peu sa- 
tisfaites de remploi de la houe à cheval, et n^ont 
pu apprécier tout le service que rend cet ins-f 
fument, lorsqu'il est appliqué à Tinstant con-* 
venable. 

Dans les saisons très-sèches certains , sols 
sont sujets à se durcir considérablement, ce qui 
arrête de la manière la plus fâcheuse la crois- 
sance des betteraves. Dans les terrains de cette 
espèce il est fort important de ne pas laisser 
le jlemps à la croi^te de se former à une grande 
profondeur; et après une pluie battante, aussitôt 
que le sol est ressuie, et ique Ton redoute la 
continuation de la sécheresse, rien n'est plus 
utile que d'ameublir la surface par l'action delà 
houe à cheval. Cette opération doit être réitérée 
dans le courant de Peté toutes les fois que l'oa 
peut craindre un semblable accident : s'il arrive 
que la croûte se soit déjà formée et durcie sur 
une épaisseur de deux ou trois pouces ou d'a^ 
vantàge, on doit alors manceuvrer l'instrument 
avec précaution ^ sans le faire pénétrer au-dessous 
de la croûte durcie que Ton ^enlèverait ainsi 
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^€n plaqaes qu'il serait fort difficile .de pulvériser 
ensuite ; mais on doit ne prendre d*abord que peu 
deprofondeur afin d'ameublir seulement la surface} 
on approfondit un peu d'avantage en passant une 
seconde fois et ainsi successivement jusqu'à ce 
que l'instrument ait atteint à une profondeur de 
trois ou quatre pouces^ profondeur que Ton 
doit g^énéralement donner aux cultures exécutées 
par la houe à cheval. Par ce procédé on peut^ 
à l'aide d'un travail qui n'est pas très-coûteux^ 
amener à un bon état de culture une plan- 
tation où la terre tassée et durcie ne pouvait 
plus pei'mettre d'espérer une récolte même pas« 
sable : quoique les pieds de la houe à cheval 
n'atteignent pas exactement jusqu'aux racines^ 
la terre étant desserrée sur une grande largeur 
dans l'intervalle des lignes , les racines peuvent 
alors vaincre dans leur accroissement la^ râis» 
tance dé la portion de terre qui le$ entoure 
immédiatement , et leurs radiculjes s'insinuent jus* 
qu'à la terre meuble oii l'humidité des pluies et 
des rosées pénétrent avec facilité, tandis que 
l'action de ces météores eut été nulle sur une 
croûte de ' terre durcie. Il arrivera bien souvent^ 
dans une circonstance semblable , qu'on doublera 
le produit d'une récolte par l'opération que je 
Viens de décrire. 
Dans tous les sarclages et binages , soit à la 
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main , soit à la houe à cheval , on ' doit ^vitélr 
autant que cela est possible d^opérer par des 
temps humides, c'est-à-rdîre lorsque la terre est 
pénétrée d'eau, ou même lorsque les feuilles des 
plantes sont encore mouillées soit par la pluie , 
soit par la rosée : les plantés jaunissent souvent 
et soufirent pendant long-temps après des cul- 
tures données dans ces circonstances^ et jamais 
lés binages ne sont plus efficaces que lorsqu'ils 
sont exécutés dans les temps secs et après la 
chute de la rosée du matin. 

On. effeuille quelquefois les betteraves pen-- 
dant leur végétation afin d'employer ces feuilles 
à la nourriture des bestiaux^, mais c'est une 
opération extrêmement coûteuse par la main 
d'œuvré qu'elle exige ; et je me suis assuré par 
àe nombreuses expériences que ces feuilles for* 
ment une très mauvaise nourriture pour le bétail 
à cotnes ^ et que l'effeuillement , même modéré , 
diminue beaucoup le produit en racines. Je 
pense donc qu'on doit s'en abstenir dans tous 
les cas; cette pratique doit être réprouvée , surtout 
pour les betteraves destinées à la fabrication du 
sucre. 

^. VIL Arrachage et conserçation. 

Les betteraves prennent ordinairement un ac^ 
croissement sensible jusque bien avant dans Tarnf 
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rîèi^ saison. Cette circonstance se remarque sur- 
tout dans les semis ou les plantations tardives , 
ou lorsque la régétation ayant été arrêtée pen- 
dant Télé par une longue sécheresse^ ne reprend 
son cours qu^après les premières pluies de Pau- 
tomne. Il importe alors de retarder Tarrachage 
^le plus quW le peut, sans cependant s'exposer 
au danger d'être arrêté dans cette opération par 
les pluies opiniâtres de la fin de Tautomne, ou 
par des gelées un peu fortes. Cet inconvénient 
est surtout à craindre pour les sols argileuir et 
tenaces où il est extrêmement pénible et coûteux 
de travailler , et de débarrasser les racines de la 
terre qui y est adhérante , lorsque celle-ci est 
dans un grand état d'humidité. Dans les terrains 
sablonneux et légers , qui se ressuient facilement 
en toute saison, on peut retarder un peu 
plus Tarrachage. Dans le Nord de la France^ 
on ne procède guère à cette opération avant le i5 
septembre , si ce n'est pour la consommation des 
£sibriques de sucre où il est d'une haute impor- 
tance de commencer la fabrication le plus tôt pos-. 
sible. L'arrachage peut ordinairement se continuer 
jusqu'à la fin d'octobre , sauf les inconvéniens dont 
je viens de parler j mais il n'arrive presque jamais 
dans nos climats qu'il survienne dans le cours 
de ce mois des gelées capables d'endommager 
les betteraves, surtout la variété blanche^ car les 
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racines garanties par leur fanage peuvent sup- 
porter sans aucun inconvénient une gelée de 
trois ou quatre degrés. 

Pour les racines quî doivent être conservées , 
il est fort important de retarder Farrachage ou 
du moins Temmagasinement , le plus qu^on le 
peut ) parce que la température étant plus basse , 
les racines qui , au moment où on les met en 
masse , soit dans les caves ^ soit dans les silos , 
se trouvent naturellement à la température de Tat- 
mesphère, et se conservent beaucoup plus long- 
temps sans altération : une différence de trois 
ou quatre degrés peut exercer une grande in- 
fluence sur la conservation; ainsi, c^est toujours 
par le temps le plus frais qu^il est préfé- 
rable dTemmagasiner les racines, et jamsB on 
ne doit les serrer au moment où elles viennent 
d^être exposées Ji un grand soFeii , étendues sur 
le sol. Au reste , l'époque de Tarracbage doit 
aussi être souvent influencé par la semaille du 
froment qui doit suivre cette técolte, et qui 
ne doit pas être semé trop tard. 

L^arracbage se fait communément à la bêche 
ou au trident, pour les espèces qui croissent sous 
terre; pour celle dont les racines se trouvent 
presque entièrement hors de terre , il suffit d^un 
léger effort de la main. Pour les premières, 
lorsqu'elles sont plantées en lignes , on diminue 
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beaucoup le travail de rarrachagc en y em- 
ployant une charrue disposée pour cet usage : 
cette charrue porte en guise de versoir, au-dessus 
du soc , une pièce de beis triangulaire qui repré- 
sente la partie antérieure du versoir ^ comme si 
Ton eut coupé ce dernier verticalement , immédia- 
tement derrière la partie que Ton appelle Fes- 
tomach , et qui sert à soulever la bande de terre 
) ^^K* qu'elle soit retournée par la partie posté- 
l^be du versoir qui se trouve supprimée (i). Oa 
attèle la charrue disposée ainsi, de deux ou quatre 
chevaux, selon la nature du sol, et on la fait passer 
immédiatement à côté des lignes de betteraves 
en faisant piquer le soc assez profondément pour 
pénétrer au-dessous des racines : on les soulève 
ainsi suffisamment pour qu'il soit facile de le» 
tirer à la main 5 cet instrument convient éga- 
lement pour Farrachage des carotj^fs en lignes 
et une charrue remplace ainsi le travail de trente 
ouvriers au moins. 

H est bon d'arracher les racines depuis le matin 
jusqu'à neuf ou dix heures, en consacrant le 
reste de la journée à les nettoyer et efiFeuiller • 
iâr il est fort utile quelles séjournent quelque 
temps sur le terrain^ pour s'y ressuyen On nç 
doit donc enlever que vers le soir celles qui 
- ' ' i '• 

(i) Celle charrue esl figurée à la fin de ce volume* 
?• MYR- 16. 
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ont éié arrachées le matin ; et s'il arrive qu'elles 
ne soient pas encore bien ressuyées, il est pru- 
dent, dans le cas où le temps présenterait quelque 
danger de pluie ou de .gelée pour la^nuit, de 
mettre sur le terrain les racines en petit tas 
coniques construits avec soins et recouverts des 
feuilles qu'on leur a enlevées. Le lendemain si le 
temps est beau, on découvre les tas, et il n'est 
souvent pas même nécessaire de les ouvrir pour 
que les racines se ressuient promptement. En 
eas d'urgence on peut aussi mettre de même 
en tas coniques de quatre à cinq pieds de hau- 
teur, les betteraves arrachées, et avant l'effeuil- 
lement et le nettoyage. Cette opération peut être 
fert utile dans le cas où il impQWe d'accélérer 
l'arrachage , parce que le sol se trouve suffisam- 
ment ressuyé , et que l'on a lieu de craindre 
que des maniais temps viennent forcer à le sus- 
pendre : on peut ainsi arracher et mettre en 
tas, dans une journée, trois ou quatre fois au- 
tant de betteraves qu'il serait possible d'en ar- 
racher, nettoyer et effeuiller-, et lorsque ces tas 
sont construits soigneusement, le collet des ra- 
cines tourné vers l'extérieure , le fanage qui cou- 
vre ainsi toute la surface du tas suffit pour le 
mettre à l'abri des plus fortes pluies ainsi que du 
flélrissement qui pourrait être produit par un trop 
long séjour des racines étendues sur le sol. 
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Ces précautions pourront paraître minutieuses à 
quelques personnes, mais elles ne présentent pas de 
difficultés réelles dans la pratique, et la conservation 
des récoltes en dépend. On peut profiter des moin- 
dres intervalles de beau temps pour les effeuiller 
et les rentrer. On peut , même datns les saisons 
les plus défavorables, saisir quelque intervalle 
où il ne tombe pas de pluie , pour charger les 
betteraves sur des charriots , et les amener sous 
des hangards où l'on procède au nettoyage. On 
peut sans aucun inconvénient laisser subsister 
ces tas pendant plusieurs jours ^ et les raci-* 
nés n'ont à y craindre que des gelées très- 
intenses , c'est-à-dire qui dépasseraient cinq ou 
six degrés. Ce procédé est très-souvent utile aussi 
lorsque la température de l'air est trop élevée 
pour qu'on puisse emmagasiner les betteraves 
sans inconveniens : on laisse subsister ces tas 
jusqu'à ce que leur petite masse soit refroidie 
par quelque jour de temps frais. Ce n'est pas 
sans motif que je me suis étendu un peu lon« 
guement sur ces détails, parce que les con- 
trariétés du temps pendant Tarrachage forment 
bien souvent tin sujet d'embarras pour les per* 
sonnes qui se livrent avec quelqu'étendue , à 
la culture de la betterave ^ . et parce que l'on 
a souvent éprouvé des pertes très-considérables 
par l'altération des racines emmagasinées ^lors-- 



ê 



^48 im lA BETTEEAVE ^ 

qa^on a pas pris les précautions nécessaires au 
moment de la récolte. 

LWeuillement des racines s^exécute en am-^ 
putant^ à l'aide d'un couteau , le collet où sont 
implantées les feuilles. En même temps on coupe 
les radicules en évitant de faire de trop larges bles- 
surc^s à la racine , et l'on détache soigneusement 
à la' main la terre qui y est adhérente. Dans 
les sols sablonneux , il suffit de secouer chaque 
racine pour faire tomber toute la terre. Si le 
temps le permet , il est fort utile de laisser les 
betteraves étendues sur le terrain pendant quel* 
ques heures après que ces amputations ont été 
exécutées , afin que les plaies se dessèchent. On 
les entasse alors ^ soit dans des celliers , des 
caves^ ou autres lieux à l'abri des gelées^ soit 
dans des silos dont j'indiquerai tout à Theure 
la construction. Dans le transport et l'emmagasi- 
nement des racines, on doit les manier avec 
précaution et s'opposer à ce que les ouvriers 
les jettent rudement et de haut, soit sur la terre, 
soit les unes sur les autres , afin d'éviter des 
contusions qui déterminent souvent la pourri^ 
ture dans les racines qui les ont éprouvées. 
* De toutes les racines qui peuvent être em-* 
ployées à la nourriture du bétail, la betterave 
est celle qui présente le plus de facilité pour sa 
conservation 3 et si l'on a agi aveô quelque soi^ 
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dans remms^asinement , surtout si les racines 
étaient suffisamment ressuyées, on les conser* 
vera très -bonnes et très -saines, jusque biea 
avant dans te printemps , et jusqu^à ce que la 
kzerne verte , le trèfle incarnat etc., vienneot 
les remplacer^ 

Les silos se construisent de la manière suivante» 
Dans .un tersain bien sec ou creuse une ibsse 
de cinq pieds de largeur sur lo à 12 pouces de 
profondeur et dfune longueur indéterminée, 
comme oa le ferait pour établir une couche dû 
jardin 3 on remplit cette fosse de betteraves, et 
on les amoncelé jusqu^à deux pieds et demi 
au-dessus du niveau do sol, au milieu du tas, 
les deux côtés formant des pentes de ^5 dégrés , 
qui viennent se terminer au bord de la fbsse, 
en sarte que le tout représente la toiture d^un 
bâtiment. On )ette sur les betteraves la terre 
qu^on a tirée de la fosse, à une épaisseur^égale 
sur tous les points , de manière quHl en résulte 
une butte àe terre prismatique , et Von continue 
d'étendre le tas en longueur autant qu'on le dé- 
sire. T^orsque 1^ silo est terminé, oa cfreuse le 
long des deux côtés Un lossé de deux pieds de 
profondeur que Ton trace à dix-huit pouces du 
bord de la fosse ^ et dont on jette la terre en 
tout ou en partie sur les betieraves , de manière 
qu il y en ait pourtant au moins un pied d'épais^ 
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seur; on bat fortement la surface de cette terre 
avec des battes en bois, de manière que Teau 
des pluies coule facilement le long des deux prî- 
tes , et arrive dans les fossés. Il est fort impor^ 
tant que les fossés soient plus profonds que la 
fosse elle-même, et qu^ils aient un écoulement 
à leur extrémité la plus basse ; on peut-être assuré 
de cette manière qu^il ne séjournera jamais d^eau 
dans le silo* 

A mesure que Ton construit le silo , on ménage 
de quatre mètres en quatre mètres, ou à des distances 
plus rapprochées si l'on était forcé de rentrer des 
betteraves humides , des soupiraux ou cheminées 
que Ton construit avec des tuiles creuses placées 
debout Pune contre Tautre, posées immédiatement 
sur les betteraves , le long de Tarête supérieure 
du prisme ; les tuiles sont noyées dans la terre 
qui recouvre les racines , et leur extrémité supé- 
rieure forme Forifice d'un tuyau par lequel la 
masse des betteraves communique avec l'air exté- 
rieur. L^hi^midité de la masse se dégage prompte* 
ment ainsi par l'effet de la fermentation qui s'y 
manifeste toujours; mais cette fermentation ne 
produit pas un haut degré de chaleur, parce que 
les gaz trouvent partout des issues faciles. A l'ap- 
proche des fortes gelées, on bouche les soupi- 
raux en y introduisant de la paille que Ton tasse 
fortement Beaucoup de personnes placent au fond 
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iu silo tiné couche de paille sur laquelle re-r 
posent les betteraves , et une autre couche sur les 
racines, avant d^y jetter la terre : )^ai toujours 
trouvé cette précaution superflue pour les bet-!- 
(eraves, quoiqu'elle soit fort utile pour les pommes 
de terre placées dans des silos de même forme . 
en e£fet, la couche de paille qui couvre les ra- 
cines a pour principal but d^empècher la terre 
de se mêler dans la masse , ce qui est indifférent 
pour les betteraves qu'il faudra '>^tou jours prendre 
à la main une à une lorsqu^on les retirera du 
silo. 

Les fossés et les soupiraux dont j^ai parlé 
forment les accessoires indispensables dans la 
construction des silos, si Ton veut être assuré 
que les racines s'y conserveront bien ; mais lors- 
qu'ils sont disposés ainsi , la conservation est beau^ 
coup plus assurée que dans les caves ou dans les 
magasins : pour ces derniers il est indispensable 
que les racines ne soient emmagasinées qu'après 
avoir été bien ressuyées sur le sol , et il suffit de 
quelques voitures de racines humides placées p^ 
négligence dans un vaste magasin, poucy former 
ua foyer de fermentation qui peut déterminer 
l'altération de toute la masse : aussi je conseille 
aux personnes qui serrent leurs provisions de 
betteraves dans des magasins^ des caves. ou des 
celliers, d^avoir toujours au moment de la récolte 
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un silo préparé pour y faire conduire toutes les 
vcStures de racines que Ton reconnaîtrait à Tar- 
rivée n^êtce pas dans un état bien satisfaisant 
de dessicatioQ. Lorsqu^on loge une grande partie 
de la récolte dans des silos, il est bon aussi d'en 
consacrer spécialement un à recevoir, pendant 
toute la durée de la récolte , les betteraves qui 
arriveraient humides des champs , ce qu^on ne 
peut* pas toujours éviter dans une grande exploi- 
tation , par exemple lorsquMI survient une pluie 
inattendue* Ces silos remplis de betteraves mal 
rentrées seront le sujet d^une attention particu- 
lière. On y multipliera les soupiraux , on sur- 
veillera constamment Pétat des betteraves, ce 
qu'on peut faire facilement en introduisant le 
bras dans un des soupiraux, afin de s'assurer 
s'il se manifeste de la chaleur dans la masse ; 
enfin , le contenu de ces silos sera livré le pre- 
mier à la consommation. Au moyen de ces -pré^ 
cautions on sera assuré de n'avoir dans les 
grandes masses formées du produit de la récolte, 
ique des betteraves propres à se conserver sans 
altération sensible jusqu'à une époque fort avancée 
de la saison. Quant aux magasins que l'on em- 
ployerait à la conservation des betteraves, je n'ai 
sans doute pas besoin de dire qu'ils doivent être, 
par leur construction, à l'abri de l'invasion des 
gelées. 
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§ VIII. Produit et frais de culture. 

Dans quelques écrits précédens j'aî indiqué 
de manière à exiger quelques rectifications^ le 
produit Bn betteraves que Ton peut raisonna-^ 
blement attendre d'une étendue donnée de terre , 
ainsi que les dépenses de cette culture : depuis 
que j'ai cultivé cette plante sur de moins grandes 
étendues que je ne Fai fait autrefois , et que j'at 
pu en conséquence y consacrer plus de soins de 
détails , je me suis convaincu que Ton peut porter 
le produit moyen par hectare beaùcoiipaa-r dessus 
de mes premières évaluations , même dans des 6ols 
d'une fertilité au-dessous de la moyenne ; et les 
méthodes plus exactes de comptabilité que j'em- 
ploie depuis quelques années me permettent 
d'indiquer avec plus de précision les - frais de 
culture. Dans un terrain d'où l'on tiré commu- 
nément i5 hectolitres de froment par hectare, 
je pense aujourd'hui que l'on peut considérer 
une récolte de !2a mille kil. de betteraves comme 
i}be moyenne que l'on dépassera mêmétt:ommu- 
ttément, si la culture est bien^ soignée. Danà un 
sol plus riche et qui produirait en moyenne 2 a 
hectolitres de froment par hectare , je suis con- 
vaincu qu'avec de bons procédés on atteindra sou- 
vent à un produit de oo^ooo kil. de betteraves. 

Quant aux frais de^^^cullure je vais les évaluer 
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ici approiimativement pour le premier des sols 
dont je viens de parler , et dans certaines cir- 
constances données, cVst-à-dire en supposant 
que le loyer de ce terrain est estimé à 60 fr. par 
hectare ^ le fumier à cinq fr. la voiture de six 
à 700 kil. et le prix de la main d'œuvre à raison 
d^un fr* par journée d'homme, et de 75 c. par 
journée de femme ^ chacun pourra rectifier ces 
calculs selon les circonstances où il se trouve 
placé. Je vais établir d'abord les frais de culture 
par le procédé du repiquage, et je commence en 
conséquence par les frais qu'entraîne la pépinière. 
Loyer d'un hectare de lerrain de 

choix pour pépinière • too^ » 

Frais généraux de la ferme , intérêts^ ^ 
du capital d'exploitation, entretien 
des instrumens, dépenses de ména- 
ge, etc. évalués à 60 fr. par hect. 6(y » 
3o voitures de fumier à cinq fr. la 
voiture i5o fr. dont moitié sup- 
portée par celte récolte 75 » 

Deux labours. • ••••...•• # 3o » 

Deux hersages • • 6 » 

Rayonnage et semaille au semoir. 3 i^ 
Semence,3o kil. à 2fr,.. •••»•• 60 » 
Premier sarclage 4^ journées de 
femmes à. 75 c .^ 3o » 

A reporter fil. 364 ^. 
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Report d^autre part. «• 364 ^ 
Deuxième sarclage et éclaircisse- 
ment des plants^ 3o journées. . a2 5o 

Total 386 5o 

Un hectare de pépinière suffisant communé- 
ment au repiquage de lo hectares, nous avons 
ainsi 38 fr. 65 c.pour prix de la quantité de plants 
nécessaires pour le repiquage d^un hectare dont 
les frais s^établiront comme il suit : 

Loyer. « . • 6o » 

Frais généraux de la ferme • 6o » ' 

Trois labours. ... « 4^ ^ 

(Un de ces labours pourra souvent 
être remplacé par un trait d^extlrpateur.) 

Trois hersages ; * 9 ^ 

Fumier^sS voitures à cinqfr.^irsS fr. 
dont moitié supportée par la 

récolte 62 5o 

Rayonnage pour le repiquage. • . . 2 » 
Repiquage 25 journées de femmes 

y compris Tarrachement du plant. 18 75 
Prix du plant comme ci-dessus. • . 38 65 
Deux cultures à la houe à cheval. 4 » 
Arrachage éventuel des herbes dans 

les lignes, quatre journées 3 p 

Transport des racines à la ferme, 
trois voitures à un cheval , em- 

A reporter. • • . 3oo 90 
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Report d^autre part. • . 3oo go 
ployëes pendant une journée 
pour la conduite de 20^000 kil. 9 » 
Arrachage et nettoyage des ra- 
cines (1) 34 2l5 

Chargement , déchargement ^ et 
emmagasinage des racines, huit 
journées d'hommes. 8 ^ 

Total 354 i5 



En supposant le produit de ^o^oo kil. les 
1,000 kil. ressortiront ainsi à 17 fr. 70 c« 

Frais de culture par le semis en place* 

Loyer de la terre comme ci-dessus • 60 > 

Frais généraux ••••••«••» 60 > 

^Deux labours • . . 3o > 

(Le second labour pourra sou- 

Tcnt être remplacé par une culture à 

Fextîrpateur. ) 

Deux hersages g » 

Fumier comme ci-dessus 62 5o 

Semence cinq kil. à deux fr 10 » 



A reporter. . . 228 5o 



(i) Une jonrnée^ de trois chevaux à a fr. par lête ^ et 
deux hommes pour la charrue à arracher y et 35 journées 
de femmes pour le nettoyage. 
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Report d'autre part. • . 228 5o 
Rayonnage et semaîUe au semoir • • 3 » 
Premier sarclage à la main, 3o 

journées de femmes. ^ • • sa 5o 

Deuxième sarclage et éclaircisse* 

ment des plants , 20 journées 

de femmes ••••••••.•.•••... i5 > 

Deux binages à la houe à cheval • • 4 * 
Arrachage et nettoyage des racines 

comme ci-dessus. 34 ^5 

Transport des racines à la ferme 

comme ci*dessus 9 » 

Chargement et déchargement , etc* 

comme ci-dessus 8 » 

Total. 324 aS 



Les frais de culture sont donc de 3o fr» 
environ plus élevés dans la méthode du repi* 
qoage que dans celle du semis en place j les 
1,00a kll. ne ressortîront dans ce dernier cas^ 
en supposant une récolte égale en poids ^ qu'à 
16 fr. ai c. Mais comme je Tai déjà dit) je suis 
persuadé qu^en moyenne, sur des cultures éten- 
dues pratiquées par Tune et par Fautre méthode ^ 
le produit des semailles en place sera inférieur 
à celui des terrains repiqués. On trouvera souvent 
quelque partie où la proportion sera inverse: 
ce sont spécialement les terrains qui^ par leur 
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nature^ sont favorables à la levée de la graîne; 
mais comme.il eu est beaucoup d'autres où cette 
levée est toujours très irrégulière , et où il reste 
conséquemment beaucoup de vide dans les se- 
mailles en place ^ et comme les terrains de toute 
nature se prêtent beaucoup mieux à la réussite 
des betteraves repiquées ^ je pense que dans le 
plus grand nombre des cas le produit de cette 
méthode sera le plus abondant ^ de manière à 
faire pencher en sa faveur la balance du prix 
coûtant des betteraves. D^ailleurs ^ en bonne cul- 
ture , la betterave doit être considérée comme 
une récolte f)réparatoire ^ et il y aura toujours 
mie énorme différence dans Tétat de préparation 
du sol après la récolte, entre les terrains qui 
auront été cultivés par Tune ou par Pautre mé- 
thode ^ Tinfluence s^en fera sentir sur plusieurs 
récoltes successives , et en particulier la récolte 
de froment qui suivra des betteraves repiquées 
^era toujours beaucoup plus belle que celle qui 
succédera à une récolte semée en place ; et je 
pense que Ton ne peut évaluer cette supériorité 
à moijQS de quatre à cinq hectolitres de froment 
par hectare. 

Après avoir établi ces calculs pour des terrains 
â^une fertilité médiocre , il n^est pas sans intérêt 
de chercher à les appliquer à des sols plus riches 
et d^un loyer plus élevé : en supposant que Ton 
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payerait un loyer double de celui que j^àî indî* 
que plus liaut, c^est- à-dire 120 fr. par hectare | 
d'un terrain dont on pourrait aussi attendre 
une récolte double, ou 40,000 kil. par hectare, 
BOUS trouverons que la somme des dépenses de 
culture ne sera augmentée que de Taccroissement 
du loyer, et de celui des frais de transport et 
d'emmagasinage de la récolte qiy seront doubles; 
ainsi nous ayons à ajouter 60 fr. pour le loyer, 
et 17 fr. pour le transport, le chargement et le 
déchargement ^ ce qui porte la dépense totale par 
le procédé du repiquage, à 4^1 fr« 1 5, et le produit 
étant de 4o,ooo kiL, le prix de 1,000 kil. res* 
sortira à 10 fr. 77 cent. Ainsi, en payant un loyer 
double de ce terrain , 00 pourra encore y pro- 
duire les betteraves à un prix moindre de plus 
d'un tiers de celui auquel elles reviennent dans 
un sol moins riche* Il en est ainsi de toutes les 
récoltes qui exigent beaucoup de dépenses de 
culture, et où, par conséquent, le loyer de la 
terre n'entre que pour une petite proportion dans 
les dépenses de production. C'est pour cela qu'en 
général les betteraves se produisent à plus bas 
prix dans les environs des grandes villes où le 
sol est ordinairement amélioré dès long-temps par 
l'application d'engrais abondans, ou dans nos 
provinces les plus fertiles, comme la Flandre tt 
ï Artois^ quoique la terre se loue toujours à des 
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prît très-élevéS) dans Tane et dans Tautre de ces 
circonstances. Mais aussi Ton doit dire que les 
racines ont dans ce cas une valeur inférieure 
dans leur emploi à la nourriture du bétail, à celle 
des racines produites par des terrains moins fer-* 
tileS) parce qu^elles sont moins riches en sucre 
et en autres principes nutritifs ; elles ont surtout 
beaucoup moins de valeur pour le manufacturier, 
pour lequel les frais de fabrication sont à-peu- 
près les mêmes pour les betteraves de diverses 
qualités ; et si les betteraves produites par tel sol 
rendent 5o pour o/o de sucre de plus que celles 
qui ont été récoltées sur telle autre, il est probable 
que le fabriquant trouverait encore du profit à 
payer les premières à un prix double des se-* 
coudes. 
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TRAVAUX AGRICOLES 

DU FÈBMIÈE lEROY ^ A t A FERME DE CtfATEAU-i 
BAS, DÉPARtEMÉNT 0E LA MOSÉIIÈ^ t»ÀR M. 
B£ bOMÈASLE. 



Il me semble qu^un des moyens les plus effi* 
caces d'amélioration dans Fart agricole serait la 
recherche des faits qui se trouvent épars çà et là, 
et qui nous montrent un cultivateur industrieux | 
une commune ou un canton s'écartant sur quel* 
ques points des pratiques ordinaires du pays, 
et trouvant dans des innovations quelquefois bien 
vieilles, mais ignorées par le défaut de communi- 
cation entre les cultivateurs , une source d'aisance 
et souvent de richesse. Il n'est certainement 
aucun de nos départemens où Ton ne pût , par 
des recherches de ce genre, découvrir des faits 
extrêmement remarquables ^ et je pense que des 
investigations de cette espèce sont une des prin- 
cipales tâches que devraient s'imposer les société 
qui ont pour but l'avancement de l'art de cultiver 
la terre-, ici il n'est pas question de théories plus 
ou moins plausibles, et qui font naître, souvent 
7*^ LIVR. *7- 
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à juste titre ) de graves défiances^ c'est un fait 
quMl s^agit de constater et d^enregistrer. En dé* 
terminant avec précision les circonstances dans 
lesquelles tel procédé se pratique, souvent de 
temps immémorial, dans un canton, en établissant 
avec clarté les résultats qu^on en obtient, on 
mettrait les cultivateurs à portée de juger jusqu^à 
quel point il leur est possible ou avantageux 
d'imiter cette pratique ^ et si les publications agri- 
coles peuvent avoir quelque utilité , je pense que 
c^est surtout en propageant la connaissance des faits 
de ce genre. Saus sortir d^un rayon de quatre à 
cinq lieues de la commune que j'habite , je pour- 
rais signaler plusieurs localités oii se sont ainsi in- 
troduits, depuis fort long-temps, d^excellents pro- 
cédés agricoles, étrangers à la pratique générale du 
pays, mais qui sont restés cantonnés dans un petit 
nombre de communes , sans qu'il soit possible 
d'assigner aucune cause spéciale à la lenteur que 
mettent les habitans des cantons voisins à imiter 
des pratiques dont ils parlent eux-mêmes avec 
éloge. Le loisir m'a manqué jusqu'ici pour publier 
les observations que j'ai recueillies sur ce sujet} 
mais j'aborderai cette carrière en faisant connaître 
aujourd'hui à mes lecteurs un fait du même genre 
qui me semble digne , sous plus d'un rapport , 
d'attirer l'attention des agriculteurs. C'est le dé- 
parlement de la Moselle qui me le fournit , et 
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il esk venu à ma ccmnaissance par un rapport 
fait sur ce sujet , à Facademie royale de Metz. 
L^honorable agriculteur , auteur de ce rapport , 
m^était assez connu pour que je n^élevasse pas le 
plus léger doute sur la vérité des faits quMl y 
expos^^ mais il y avait ^aos ces faits quelques 
circonstances qui me parurent si dignes d'attention^ 
et même^ au premier aperçu ^ si opposées à quel"- 
ques opinions généralement admises par les agro- 
nomes, que je ne pus résister au désir de soumettre 
à de nouvelles investigations Texploitation agricole 
si remarquable qui forme le sujet de ce rap-. 
port. J'ai donc prx>fité des occasions qui se sont 
ofiEertes à moi pour me procurer à diverses re- 
prises ^ de la part de témoins oculaires , les dé- 
tails les plus circonstanciés sur cette ferme; à 
ma prière ) des hommes très-^'éclaîrés et versés 
dans les matières agricoles, ont visité ce do- 
maine et m'ont transmis des renseigoemens très- 
détaillés 9 rédigés sur les lieux ^, et qui sont 
d'accord sur les principaux points avec les faits 
énoncés par la commission de l'académie àeMetz. 
Je me suis entretenu longuement avec plusieurs 
de ces visiteurs-; ensorte que je croîs posséder 
des notions bien circonstanciées sur Pensemble 
et sur les détails de cette exploitation. J'ajou- 
terai donc quelques développemens à la suite 
d'un extrait que je vais, présenter du rapport 
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fait par M. Emile Bouchotte^ à cette société 
savante. II s^exprime ainsi quMl suit t 

« Messieurs , par un de vos titres vous vous 
êtes déclarés protecteurs de Tagriculture ; plus elle 
est humble, cette agriculture, plus vous luî devez 
de protection, et si la nature de ses travaux 
ne lui permet pas de venir vous présenter ses 
utiles productions , si elle ne peut vous la faire 
connaître par des mémoires qui exigent une 
instruction qu'elle n'a pu encore acquérir, c'est 
à vous d'aller examiner ses travaux , d'aller sur- 
prendre ses opérations, afin de leur donner une 
publicité qui profite à tous ^ c'est à vous d'al- 
ler la tirer de l'ombre où elle se cache pouf» 
la rétablir dans le rang honorable où Pavaient 
placé les nations les plus éclairées de l'anti- 
quité , et qu'elle n'aurait jamais dû perdre. 

> Cette pensée MM. vous l'avez déjà comprise ; 
déjà aussi vous l'avez manifestée, lorsque, sut 
la proposition de M. Simon ^ vous l'avez autorisé, 
ainsi que moi, à parcourir les fermes du départe- 
ment pour constater l'état de l'agriculture et 
pour promettre en votre nom des encourage— 
mens aux cultivateurs les plus intelligens. C'est 
donc comme votre commissaire que je vais, 
avec la plus entière confiance dans votre zèle 
pour les progrès de l'économie rurale, vous 
proposer de décerner un gage de votre estime ^ 
au fermier du mérite le plus éminent. 
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» Ce fermier 9 nommé Leroj^ cultive la ferme 
de Chdteau-has où il a pris naissance ^ et que 
içon père cultivait avant lui \ ferme isolée , peu 
avantageusement située sur le penchant du co- 
teau argileux de StSlaise^ qui s^incline vers 
1^ y^Wét de la SeiMe^ et non loin du village 

» Leroy a débuté d^une manière bien dou- 
loureuse dans ia carrière agricole^ car il n^était 
âgé quç de sei^e ans lorsqu^il perdit son père: 
cette perte était pour lui d'autant plus funeste 
que trois ans auparavant il avait eu à pleurer 
la mort de sa mère , et qu^il se trouvait , par 
suite de ces triste évènemens, chargé de pour- 
voir à IVntrttien d'un frère et d'une sœur plus 
jeunes que lui.» «Il ne me restait, mVt-il dit , 
9 point d'autre parent, point d'autre appui qu'un 
» oncle qui cultivait une petite propriété; fe 
^ n^avais reçu d'autre instruction que celle qu'on 
9 donne aux enfans dans les villages , et je ne 
'SI connaissais , en agriculture , que la pratique de 
it sion père , qui ne différait en rien de celle 
y des laboureurs de son temps. Mon oncle vint 
-» aux funérailles de mon père , et là il borna ses 
» conseils à m'engager d^essayer la culture du 
^ trèfle que lui-même cultivait quelquefois. » 

€ Ainsi) Messieurs^ voilà un jeune fermier 
devenu dief de famille à seize ans, d'une ins- 
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traction presque nulle, sans expérience, sansguide^ 
sans autres ressources que la culture d'une petite 
fèrme en mauvais terrain et \e faible héritage 
qu^il avait reçu de ses parens : ressources hittk 
précaires entre de si jeunes mains., 

3^ Tel est pourtant le fermier pour qui* jfe 
réclame une récompense méritée , vingt-deux an» 
après FévèueBoeat dont je viens dje vous faire le- 
récit. 

!^ 11 faut bien ici reconnaître encore, comme 
îiya quelquefois sujet de le faire, qu'il existe^ 
dans certains hommes une capacité morale qui 
devance Tâigc, une sorte tf intelligence , germe 
du géniie, qui perce les plus rud«s envebppes^ 
et qui, semblable k IVbuste sauvage, pousse d». 
jets vigoureux, sans le secours de lîai culture. 

» Je me suis donc trompé ea disant que£e-. 
rof ne possédait que de faibles ressources, car 
a était doué d'une intelligence rare et d'une force 
de volonté peu commune, et bientôt il* en donna« 
des preuves. Il n^'avait point oublié le conseil de 
son oncte, et lorsque la saison le permît, il vou- 
lut le mettre en pratique^ mais il trouva dans soa 
frère un obstaclte qu'il luîfiit difficile d^ vaincre; 
car ce qui était aïors une innovation , présentait 
à cet enfant nourri dans la routine et peu clair- 
voyant, quelque chose d'effrayant, uft présage 
de ruine j et ce ne fut ^u'à grande peine qn^ 
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Zerojr obtint la Cherté d^ensemencer en trèffe un 
petit champ. Uannée suivante, même ohstacle; 
BQtai^ notre jeune férmfer avait vu les résultats de 
sa ppemij^re eipérienee, et il avait calculée. Il céda 
en apparence à son frère ^ mais confijaiQt dans ses 
Yues e* pUi'n dVspoir, une nuit, il se déroha, 
et, à Tàide àe Ta lumière de îa lune, il sema 
d^ns une grande partie des avoines Iq trèfle qull 
avait réservé. Le succès dépassa son espérance. 
Cette année les fourrages devinrent d'un prix 
excessif. Alors se manifestèrent des regrets que 
ïes C0D;seiJs d^in frère atné n'èuss^ntpas été suivis. 
Leroy ^ sans mot dîre, mai^s triomphant, con- 
duisit sa fàmUte dans le champ où croissait le 
jeune trèfle déjà vigoureux, mais encore caché 
dans r^avoine -, il montra aux yeux étonnés de son 
frère Tespoif d'une hielle çécolle dé foin pour 
Fannée suivante». 

» Malgré cette preuve d'une mtelirgente ad- 
ministration d^ la ferme, Leroy ne cessa d'être 
contrarié dans ses vues , et quoiqu'il se fût déjà 
phcé au-dessus du commun. d,es cultivateurs, au 
point die se feire regarder par eux cpmme un 
homme d&nt k. ruine était îmminente , ce ne lut 
que lorsque son mariage et celui de son ft-è?e 
l>eupent rendu indépendant dans sa févme, qu^l 
lut maître d'exécuter tous les projets qull avait 
nédijtés et que Uexpérienee^ avait mûris. G& fut 
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alor^ qy!*i\ sibolit sans retour U jachère sur l«s 
terres âe spa exploitation. 

» Pensez-y bien , Messieurs , un simple fçrpiier 
qui n'a lu aucun livre , qui n'a ppipt voyagé ^ 
qui cultive dans j/lu pays où, depqis un tem|Ç 
immémorial là jachère règne dans^ toutes Ic^ 
fermes sans exception , et forme un des articl(S§ 
de foi des cultivateurs, ce fermier malgré la cla-r 
meur publique élevée contre lui , malgré Ips me- 
naces les plus sinistres dictéçs par Fe^vie, sut 
anéantir la jachère. 

» Oui, Messieurs, tandis que les plus s^vans 
agronomes de la capitale et les cuUivateqrs les 
plus distingués de nos plus riches provinces 
discutaient , faute d'expériences suffisantes , sur la 
possibilité de l'abolition de cette impf'oduçtiye 
jachère, un jeune fermier de la Moselle^ guidé 
par son esprit de calcul et d'entreprise , ainsi que 
par ses propres expériences, a résolu ce problème 
sur lequel travaillent encore si vainement tant de 
plumes savantes. 

» J'ai dit que Leroy n'avait ni lu ni voyagé, 
et je me suis encore trompé : il a connu l'agri- 
culture de V Europe entière. En çflFel, cç qui était 
pour ses confrères 4'i^upportables charges, est 
devenu pour lui une source d'instructioa et ds 
richesses : je veui^ pailler du logement des gen$ de 
guerre, si fréquent à cette époque brillante , maî$ 
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OÙ Ifs sprats français pjircpHraiept viçtorieus 
}o;^te VJEurç^e^ où leurs ajgles «i Qères «oumetr 
trient tou3 1^ peuples f... ^ cette opaque ^ si 
fécoQçl^ en grancU évèi^em^qf» , le peuple s<itiffiiait( 
l'agripqUwe frappée d^^qprmes impàts était dér 
çouragée , et qui peut dire à quel pomt elle serait 
^aiptenapt descendu^ si ces mêmes soldats^ 
î^inqqçurs ta^pt de fois, par leur intelligence^ 
i^'çiissent ppiat ^té^ par une suite d'avènement 
merveilleux^ rendus à leurs foyers^ n'eusseaC 
point reporté ^af*^ leurs champs le^ bras qui 
leur efaieut si nectaires ^ ainsi que cette intelli» 
^f nce qu'ils avaieqt au$si exercé en observant les 
procéctés de culture d^ p;iys divers où ils sé^ 
jourîiaient 

f Ce que ces guerrieiys se proposaient de fiûrt 
un jour 9 mais dans un avenir qui devait leur 
p«(raitre encore bien éloigné , Leroy le recueillait 
de Içurs boucbçs. Avidç d'instruction^ il les pres^ 
s^it de questions , et ^ai^^ les épancbemens qaV 
^èuent fpujjours ui^ bon aceoeil et une chère 
joyeuse, \çs gais convives mêlaient au récit des 
hat^Ues celui dfi^ usages des pays qu'ils avaient 
visités ) et à^ divers p;ioyens qu'on y employait 
ppuj: fertilisçr la terre. ^ 

» Ce qu'il apprenait ainsi, notre fennier le 
v4r^ait in^i^^ialQaiiatpaup Fapérieçce; et quoi<« 
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qu'il ail été trompé bien des fois, itn'h&Ile past^ 
à reconnaître que c'est à .ee moyen d'instruction 
^'il doit et degré de certitude qu'il met à présent 
dians^ ses travaux^ et que c'est ainsi qu'il est ar- 
rivé au système qu'il paraît avoir déGhitivement 
fidopté, et dont* je vaii^ yous- rendre compte. 
. !i^ Pressé de bonne heure par l'hnpérieuse n^ 
cessité il avait bientôt éprouvé le besoin dt 
soumettre ses opérations au cakul', et d'abord 
une réflexion bien simple ^ mais bien juste , s'bf^ 
frit k son esprik 

» Mon pèrcv^ s^t-ril-dft, travaillait et épuisai 
ses attelages pendant toute une année pour cuK 
tiver sa jachère qui- ne lui produisait rien : tes. 
•dcaix années suivantes il récoltait du blé et de 
l'avoine; mais celte dernière récolte était entier 
dpement consommée par ses chevaux; donc il 
-Bravait pour vi^re^ payer so& canon et ses fra& 
accessoires, que la seule récolte de blé. Cette ré* 
«olte cependant manquait encore quehjuefois^ 
car végétant dans une terre peu fertile, mû 
iumée, la moindre intempérie hii était ftinestew 
Ce malheuc arrivait bien une fois^ sur troià ré- 
colles ; doncsur neuf années mon père ne pouvait 
obtenir que deui^ récoltes. Que deviendï'ai-jê ea 
continuant un 1(|[ système F II est clair que ma^ 
(uine inlâiUiblement arrivera.. 
. % las exf érîeijices ix>oimeaGèren<;; elles réos^ 
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sirenh Ces premiers succès en amenèrent â^utre»^ 
en augmentant la confiance du fermier , et en lui 
permettant de faire de nouvelles avanees. Laow 
gement indemnisé ^ il jouait sur le velours^ suivant 
une expression commune; il était dès lors au-< 
dessus d.W revers qui ne Teùt plus abattu*. Ainsi ^ 
chaque année de nouveaux essaî» agrandirent 
ses connaissances , car il ne se crut j'amais asse« 
Instruit. Quelque satisfait qu^il pût être de se^ 
récoltes., il ne cessa jamais d'entreprendre de 
nouvelles expériences chaque fois qu^'l imaghia^ 
eu qu^on lui fit connaître quelque procédé nou^ 
veau qui offrait yne probabilité raisonnal^le de 
$accè».. 

!^ Cestdansunedeces nombreuses expériencef 
^uUI remarqua toute la puissance du trèfle pouf 
fertiliser la terre. Notez bfen que je n^entends 
point parler ici du trèfle \tel qu'on Tenterre cowi-» 
munément pour y faire succéder le Wé, a^nrès 
avoir fauché deux récoltes de foin : cette méthode 
est très-bonne sans doute , mais Inen inférieure 
à celle de Leroy qui choisit , pour enfouir son 
trèfle, rin&tant où il est pour la seconde fois ea 
fleurs , Tépoque la plus brillante de la végétations 
L'heureuse influence de cette méthode sur les 
récoltes subséquentes et sur l^semble de ses 
opérattions, fit qu'il la perfectionna encore cgfc 
favori3ant cette seconde végétatîofn du trèfle fa^ 
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looyev d*eograis abonâao$ , quUl répand aussitôt 
tprès que la coupe de foin qu^il fait au printemps 
est enlevée. Bieptôt une herbe épakse recouvre 
le fumier, elle s'élève à une hauteur extraor- 
dinaire pour être enfouie dans le sillon qu'ouvre 
la charrue* 

^ Le fait suivant va vous faire apprécier toute 
la valeur de ce procédé, toute Fimportance que 
son auteur y attache, et en même temps il voua 
donnera une nouvelle preuve de Ténergique fer- 
jpneté d^ caractère de Leroy , de la constance 
inébranlable avec laquelle il dirige ses opérations 
Ipicûtes. Dans une année où la disette du foin 
se faisait sentir , €t avait rendu les fourrages très- 
ehers, on vint lui offrir MO fr. par hectare, pour 
qu'il permit de couper ses trèfles magnifiques qu'il 
destinait à l'engrais de ses champs^ mais, fort de 
son expérience, il ne voulut point sacrifier l'avenir 
aux avantages plus certains qu'on lui offrait, et il 
eut le courage de résister. Oui, Messieurs, le 
courage, car il en faut à un homme qui travaille 
rudement à assurer son existence pour qu'il re« 
iiise un bien présent , dans l'espoir d'un meilleur 
avenir. Il faut plus encore , il faut que ce cou« 
rage repose sur une conviction profonde, basée 
•ur l'observation^i des faits , sur une science ac-» 
quise qui ôte toute incertitude à l'esprit 

» £t c'est en effet avec raison que Leroy tient 
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\ des ptoeëdés qui lui permettent titi cùun de 
culture tel que , s'il n'était éprouvé par U pratî-* 
que j OQ croirait à peine qu'il fût possible. 

> Dans ce cours, l'année de la jachère estrent*^ 
placée par le trèfle, et sur quelques portions d^ 
terre, par des pommes de terre, des fèves , des 
betteraves , des carottes ^ etc. 

» Dans la deuxième année, au tréflé succèdent 
les^olzas, et aux autres plantes^ le blé. 

» Dans la troisième année, les cokas sont 
remplacés par le blé, et le blé de l'année prêté- 
dente par Pavoine. 

9 Et cette succession ^e récoltes redommence 
sans interruption , avec un succès constant* 

9 Mais il est une^expKcation simple des nter-* 
veilles qu'opère. Zerojr dans sa ferme : c'est qu^il 
connaît toute la valeur des engrais, c'est qu'il mbvl 
s'en procurer en abondance. 

» Vous concevrez facilement que lorsqu'une 
terre est beaucoup fumée, elle devient fertile, et 
que lorsqu'elle est fertile, il importe peu qu'elle 
plante on lui confie-, il ne s'agit alors que de trou- 
ver celles qui rapportent le plus. Voilà la théorie 
desassolemens rendue bien facile, réduite même i 
sa plus simple expression. 

» Et que les incrédules retienynt suf leurs lè- 
vres le sourire du doute, lorsqu'ils me demande- 
ront si les récoltes de la ferme de Château-Bas 
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peuveat être belles avec ce système^ car je leur 
r^ondrai qu^ellçs sont toutes belles. £t je puis 
raflBrmer, puisque depuis plus de vingt ans k 
fermier n^a vu qu'une seule fois ses récoltes au- 
dessous de ses espérances. Mais je leur ai dit le 
secret d'un pareil succès, et je vais le leur dire 
encore : il ne se faisait que 80 voitures de fumier 
sur. la ferine lorsqu'elle était cultivée par le père de 
Leroy j il s'en fait aujourd'hui cinq cents* 

1^ YoulcK-vous une preuve plus forte de l'aboû- 
dance des récoltes f Apprenez que sur cette petite 
ferme ^ qui ne contient en tout que 45 hectares ^^oa 
a récolté cette année une quantité de 3oo hecto- 
litres de colzas^ sans que les autres produits en 
aient en rien souffert» Et si vous doutez encore^ 
allez visiter cette ferme à l'époque 011 les moissons 
parent la terre ^ vous y verrez des blés doubles en 
tiges de tous ceux du voisinage, des colzas qui s'^ 
lèvent à plus de sept pieds de hauteur^ et qui fo^ 
ment une impénétrable forêt. Visitez aussi la mai^ 
son , et voyez les vingt vaches qui garnissent 
retable^ considérez cette race robuste de chevaui, 
la mieux appropriée qu'on puisse trouver aux tra- 
vaux de l'agriculture en général j remarquez le gras, 
le poli des formes de tous ces bestiaux , qui atteste 
l'abondance de la nourriture et les soins qu'on leur 
donne. Ne manquez pas surtout de rendre visite 
au digne fermier^ sa conversation vous instruira^ 



et Si Toua Insistez à ses tep9&^ obserrez bien que 
cette odieuse parcimonie ^ qui se voit daûs un trop 
grand nombre de fermes^ est bannie de sa table ^ et 
qu^ily règne au contraire une abondance contre* 
nable, que Je vin surtout n^ est oas épargné à 
TouTrier couvert de sueur. 

» Toutes ces marques sont autant de preuves 
de Faisance du cultivateur ., suffisamment cons^ 
tatées d'ailleurs par les propriétés qu'il a pu 
acheter du produâ de ses épargnes. 

y Messieurs, il me reste encore une réflaxion 
à vous présenter 9 afin de prévenir une objec- 
tion quW pourrait faire ^ c'est le plus fort ar- 
gument en faveur de Tintelligente activité avec 
laquelle Leroy cultive la ferme qui lui est conr 
£ée , se tire de l'observation que les proprié- 
taires de cette ferme ont cru devoir se relâcher 
de l'inflexible rigueur avec laquelle les baux 
obligent ordinairement' les fermiers à suivre l'as- 
solement triennal. Apparemment qu'ils j ont 
trouvé leur compte; cependant on ne doit pas 
moins louer le jugement dont ils ont fait preuve 
en cela , et former le vœu que leur exemple 
éclaire et décide nombre de propriétaires bien 
aveugles encore sur leurs propres intérêts. 

» Je viens de vous dire, Messieurs, quels 
sont les titres du fermier Leroy , à vos encoura- 
gemens, et je demande que vous lui décerniez 
une des médailles que vous allez distribuer. 
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% Ydtiâ en âtcotdlit àUt Ih^étAétA ârtf&téi 
qui vous fdùtcôùllâUrë d'Utile^ iriVen!i6ns * ^ddé 
en «ccotâët Ik ceul qtii t^^rfectiDhnetit A^ 
procédés déjà cdtititÉé ^ vdrié feù afccorde^ idémé 
è ttili qui bof'nfent leili^ iUdu&trie ir tine fscbri- 
cation soignée. Pourriés-Tdus tn téa$et Uûé 
ML ttiltivâteuf qui^ fort dé ses propres ex^é- 
timtttSj à èHtërt à s£s coillfères tûé bdtiVeHé 
Miitë danà là catriêre agricole , roiitè ^tiMls 
suivront atèè coàfiànfc^ , parte que c^est illi àéS 
lètxrs qui là patconraé le ptemier. 

» VoM qili i^vez dans tru s!ëcle oÛ bfilfent 
hS pliii ^ives luitiières , ' qcd fivëz fîi* tiûlieii 
ê'tme populaiidn nombreuse doiiît'il iixiporte 
d^assurel* rexistencé, au milieu d^tiùe industrie 
tëfivé qui réclame sans cessé Us productions 
variées dé la terré , laisseriez-voùs sans récom- 
l^iisé les nobles travaux d'uni fermier qui , s'é- 
letant au-dessus des prJjdgés et. dés lumières 
èé sa chssé 9 a su réaliser les théories des plus 
savant agronomes.» 

On tient de lire , presque daùs son entier , 
le rapport fait par M. Emile Bouchotte^ à 
Tacadémle de Metz*^ ce rapnort excitera sans 
doute vivement l'intérêt et l'attention des agri- 
liulteurs , car il constate le succès complet d'un 
système de culture qui semble contredire sur plu- 
sieurs points importans, les principes générale- 
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ment admis dans l'art agricole^ sans doute ^ 
Fassolement suivi par M. Leroy est un des 
plus riches et des plus lucratifs que Ton puisse 
imaginer^ mais on croit généralement^ et ce fait 
s^appuie sur une multitude d^expériences , que le 
trèfle ne peut revenir tous les trois ans , et même 
dans beaucoup de cas , tous les quatre ans , sur 
le même terrain , la récolte de cette plante di- 
minuant considérablement alors après un petit 
nombre de rotations ^ et voici un habile praticien 
qui le fait revenir régulièrement dans un asso- 
lement de trois ans , et après vingt-cinq ans 
d^expériences il est encore satisfait ^e cette prati- 
que. J'en dirai autant du colza : les plus habiles 
agriculteurs pensent que Tintervalle de cinq ou 
six an$ n'est pas trop pour le ramener sur le même 
sol; et c'est tous les trois ans que le fermier 
Lerojle place sur ses terres. Enfin ^ comment 
croire qu'il est possible d'entretenir un sol argi- 
leux dans un état de propreté satisfaisant^ avec 
nn assolement semblable P Quant à moi , j'ai la 
conviction qu'avec la culture que l'on donne 
communément aux trois récoltes qui entrent dans 
cette rotation, même dans les pays où elles 
passent pour être bien cultivées^, on n'arriverait 
pas à la fin de la seconde rotation sans infester 
le sol de plantes nuisibles , à un point qui ren- 
n^ WVR. 18. 
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draît impossible d'obtenir même des récottes 

passables. 

. Cest afin d'obtenir des éclaircissemens sur c^ 
différens points que j'ai cru devoir procéier à 
une enquête presque minutieuse sur les procédés 
suivis par M. Leroy. Je m'applaudis vivement 
du résultat de ces recbercbes , et il m'a paru utile 
de le faire connaître au public, car si je ne 
m'abuse pas, il y a là de quoi faire faire quel- 
ques nouveaux pas à la science agricole. 

Les détails que j'ai recueillis sur la ferme de 
Château-bas^ confirment ce qui en a été dit par 
M. Bouchotte ^ cependant avec quelques varia- 
tions sur lesquelleiî je crois devoir m'étendre un 
peu par ce que mon but étant différent ici de 
celui que se proposait le rapporteur en parlant 
à l'académie de Metz^ il est des points auxquels 
il est nécessaire de donner plus de développemens : 
M. Bouchotte avait pour but de faire valoir le 
mérite d'un homme réellement extraordinaire dans 
sa position , et je voudrais faire ressortir des pra- 
tiques de ce fermier ce qui peut servir à notre 
instruction , et contribuer à l'avancement del'artj 
je dois donc procéder un peu autrement dans 
mon examen. 

L'exploitation de M. Leroy se composait d'une 
ferme de45 bectares, lorsque M. Bouchotte X^ 
visitée en iSaSj mais depuis cette époque, ce fer- 
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mier est devenu propriétaire d'autres terrains dont 
il a fait successivement Facquisition , en sorte que 
son exploitation Se compose aujourd'hui (i83i) 
d'e&viron 80 hectares dont onze hectares sont en 
prairies naturelles^ restent donc 69 hectares de 
terres arables qui sont soumis à Tassolement 
triennal. Premier colza ^ deuiième blé , troisième 
trèfle, avec les modifications que M.Bouchotte 
a indiquées succinctement, et sur lesquelles je re- 
viendrai tout à Pheure. Il existe dans Texploi-^ 
talion 18 à 20 chevaux de trait et 22 vaches 
laitières \ le fermier se livrant à l^élève des che^ 
Taux, il a de plus constamment un certain 
nombre de poulains qu'ail attèle avec modération 
aux époques des travaux. Ses chevaux sont forts^ 
de belle race et bien entretenus. Le lait de la 
vacherie est converti en beurre et est vendu 
sur le marché de Metz. Quoique la ferme ne 
soit située qu^à une lieue et demie de cette ville, 
on ne peut y faire conduire le lait en nature 
à cause de Tétat des chemins qui sont imprati- 
cables pendant une grande partie de Pannée. 

Les charrues en usage dans la ferme sont à 
avant-train et ne différent de celles du pays que 
par une construction plus soignée 5 on n'y attèle 
jamais moins de quatre chevaux, et ordinairement 
six ou huit^ les herses sont fortes et beaucoup 
plus pesantes que celles que Pon emploie corn- 
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munément dans le pays, et le fermier en pos* 
sède une en particulier quMl attèle de six che- 
vaux , et qui produit un effet très-énergique. 
M. Leroy attache une très-grande importance 
aux hersages , et il en fait un usage beaucoup 
plus fréquent que dans la pratique ordinaire^ 
il ne fait jamais succéder un, labour à un autre, 
sans berser énergiquement le sol dans Tinter- 
valle , afin , dit-il , de n'enterrer que de la terre 
meuble. Il attribue au fréquent usage de ses 
fortes herses une grande part dans le succès de 
sa culture. 

La majeure partie des terres est de nature argi- 
leuse, tenace^ froide et retenant fortement Teau. 

L'assolement qu'a adopté M. Leroy est cer- 
tainement la partie la plus remarquable de sa 
culture; il faut donc l'examiner avec quelques 
détails : la première sole formée du tiers des 
terres arables , reçoit du colza sur les deux tiers 
de son étendue et du blé sur l'autre tiers. Le 
colza semé sur du trèfle , comme je l'expliquerai 
en parlant de la troisième sole, et le blé suc- 
cède à des befteraves, pommes de terre, pois, 
etc. 

Cette sole reçoit dans Tannée suivante du blé, 
sur les deux tiers qui ont produit du colza, et 
de l'avoine sur la partie qui était en blé, et les 
deux tiers de cette sole sont ensemencés en trèfle. 
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Dans la troisième année , récolte du trèfle e( 
culture de betteraves , pommes de terre , pois ^ etc» , 
sur le tiers de cette sole. Cest aussi dans cette 
sole que M. Leroy soumet à la jachère la 
portion de terrain où cette opération lui paraît 
indispensable pour la destruction du chiendent 
et autres plantes nuisibles : cette portion est d^en- 
yiron un tiers de la sole ^ mais elle est variable 
pour retendue , selon que Texige la multiplication 
des herbes nuisibles dans le sol. Un aussi habile 
praticien ne pouvait se laisser séduire par le 
système absolu de la suppression des jachères. 
Lorsqu'avec une jachère, revenant seulement tous 
les neuf ans , on peut assurer le succès de huit 
belles récoltes dans un sol argileux, tenace et 
humide, on ne doit certes pas regretter rem- 
ploi de ce moyen , quelque coûteux quMl soit , 
et il nVst qu'un bien petit nombre de cultiva- 
teurs assez habiîes pour entretenir un sol sem« 
blable dans un état satisfaisant de propreté au 
moyen de Temploi aussi rare de la jachère. 
M. Leroj attache une extrême importance à 
entretenir la propreté de ses terres , et je vais 
faire connaître les moyens qu'il emploie pour y 
parvenir, en indiquant les cultures que reçoive 
chacune de ces soles. 

La jachère reçoit toujours trois ou quatre la- 
bours pi'écéd^ d'autant de* hersages» Après la 
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récolte du colza, la terre reçoit ua labour et 
plusieurs hersages pour la préparer à la semaille 
du froment. Les semences sont enterrées avec ua 
soin particulier, au moyen de hersages réitérés. La 
graine de trèfle est répandue au printemps sur le 
froment, et n^est enterrée par aucun moyen quel- 
conque. L^état d'ameublissement auquel les gelées 
ont amené un sol déj,à aussi bien préparé assure 
la levée du trèfle dont la graine est suffisamment 
couverte par les premièves pluies qui surviennent 
après la semaille. 

Le trèfle se fauche Tannée suivante une seule 
fois , et immédiatement après cette coupe on en 
couvre la surface de fumier dans la proportion de 
dix-huit fortes voitures à quatre ou six chevaux, 
par hectare. Cette couverture donne une très-grande 
activité à la seconde pousse du trèfle qui est en- 
terré pêle-mêle avec le fumier, lorsqu'elle est en 
pleine fleur. Le sol est alors ameubli par plusieurs, 
hersages et ensemencé en colza, dès le i5 juillet, 
s'il est possible^ mais cette semaille peut se conti- 
nuer encore dans le courant d'août; et les pre- 
mières semailles , lorsqu'il arrive qu'elles ont été 
détruites par le puceron , peuvent encore se rem- 
placer par un ensemencement fait au commen- 
cement de septembre 5 mais M. Leroy regarde ea 
général, comme peu productives, les récoltes qui 
proviennent de ces semailles retardées. Les récoltes 
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sarcla ^ui occupent oDe partie de cette sole sont 
cultivées avec k plus grand soin ; et la portioti qui 
est soumise à la jachère reçoit trois ou quatre la- 
bours entre^mêlés de hersages. Pour la destruction 
du chiendent, ce cultivateur a très-bien reconnu 
depuis long-temps que le moyen le plus efficace 
consiste dans des labours réitérés , exécutés pen- 
dant la partie la plus sèche de k saison , et pré- 
cédés de hersages énergiques : aussi c'est presque 
toujours la multiplication de cette plante qui le 
détermine à avoir recours à la jachère. Cette por- 
tion de la sole, ainsi que celle qui est occupée par 
des récoltes sarclées, reçoit 24 voitures de fumier 
par hectare, c'est-à-dire, une fumure d'un tiers plus 
forte ^e k partie qui est en trè&e; C'est sur le 
trèfle ainsi' enterré en* vert , et sur une portion de 
k jachère que M. Leroy sème son coka sur les 
deux tiers de cette sole , et k troisième tiers est en-* 
semence en froments 

Les cultures soignées que M. Lerof donne 
à son colza pendant k végétation oSrent un fait 
très-remarquable dans un pays oiSi il n'est pas 
d'usage de rien biner dans la grande culture. Il 
y attache une très-grande importance, et il les 
regarde non-*seulement comme un moyea^d^ac. 
croître ses récoltes dé eoka, mais- aussi comme 
la circonstance qui *exerce le plus d'infliience sur » 
Tentretien de sesterces dans un état de propreté. 
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Aussitôt que les plantes oat cinq feuilles , il y 
place une bande de bineuses^ il donne toujours 
un second binage dans Tautomne^ et encore un 
et quelquefois deux, au printemps suivant, et ces 
binages sont exécutés avec le plus grand soin , et 
5ans aucun égard pour la dépense qu'ils occa- 
sionnent; car quoique les journées de femmes 
coûtent aujourd'hui à ce cultivateur un franc ^5 
centimes, à cause delà nourriture qu'il est forcé 
de donner aux ouvriers qu'il emploie , il déclare 
que quand elles lui coûteraient encore beau- 
coup plus cher, il ne diminuerait rien dans ces 
travaux de main d'œuvre. Je ne pense pas que 
nulle part , ailleurs qu'en Flandre^ on donne à 
cette plante une culture aussi soignée. Userait 
fort intéressant de comparer ce mode de culture 
du colza à la méthode de repiquage générale- 
ment pratiquée en Flandre^ et je crois que le 
résultat serait en faveur de la méthode du culti-* 
vateur lorrain , tant sous le rapport du produit 
net que sous celui du produit brut. 

M. Leroj a souvent essayé la culture du colza 
par repiquage ; mais il dit n'en avoir jamais ob- 
tenu qu'un produit inférieur à celui des semailles 
en place. 

Tels sont les moyens qu'emploie M. Leroy ^ 
et il en résulte des récoltes très-abondantes dans 
tous les produits qu'il cultive," des terres main- 
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tenues conslamment dans un état du moins pâs« 
sable de propreté, et un accroissement rapide 
de la fécondité du sol. On ne peut guère exiger 
d'avantage d'un bon système de culture. L'exemple 
de M. Leroy a déjà porté ses fruits : rimitatioti 
est évidente dans plusieurs communes du voisin 
nage , et la supériorité des procédés qu'il emploie 
n'y trouve pas de contradicteurs. 

Revenons maintenant à l'examen de quelques 
questions que j'ai posées en commeoçant cet 
article. On voit déjà que le trèfle et le coka ne 
reviennent pas aussi souvent sur le même terrain 
qu'on serait tenté de le croire au premier ap- 
perçu. En effet, cet assolement triennal en appa- 
rence, se modifie singulièrement par les cultures 
que l'on associe à ces deux récoltes dans lés sols 
qui leur sont destinés ; et quoiqu'il y ait quelque 
chose de libre dans l'assolement suivi par M. 
Zéro/, puisqu'il place fort judicieusement sa ja- 
chère non pas invariablement sur telle portion 
de terrain fixée à l'avance, maïs dans la partie 
de la sole qui en manifeste le besoin par son 
état , et sur une étendue déterminée par ce besoin, 
et puisqu'il ne place son trèfle que dans la partie 
de la sole qui lui semble pouvoir supporter cette 
récolte par son état de propreté ^{cependant oti 
Toit très-clairement qu'en décomposant ce pré- 
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tendu assolement triennal, c'est un véritable asso^ 
lemeot de neuf ans ainsi quHl suit : 

i'® Jachère fumée à 24 voitures par Hectare. 

2^™® Colza biné en automne et au printemps. 

jme Froment avec trèfle, 

^mc Trèfle, fumure de 18 voilures par Hectare 
après la première coupe, et la secondé en- 
terrée en vert. 

5"** Colza cultivé comme cT-dessus. 

6™ Froment. 

^mc Trèfle ou plantes sarclées, avec 24 voilures & 
fumier par Hectare. 

gme Froment. 

g"^® Avoine*. 

Si Ton écarte de cet assolement les deux der- 
nières années qui sont occupées par deux céréales* 
successives, c'est bien là un assolement alterne, eft 
un des plus lucsatifs et des meilleurs qu'il soit pos- 
sible d^adopter dans les circonstances et la localité} 
et quant aux deux récoltes qui terminent la ro- 
tation , jrC ne sais si l'on pourrait blâmer sérieu- 
sement cette succession qu4 ne revient qu'une fois 
tous les neuf ans, et dans une période de la retatioa^ 
où la jachère peut venir -immédiatement en cor- 
riger les inconvéniens : je crois: en effet que cette 
circonstance est la cause habituelle de quelque 
augmentation dans l'étendue des jachères que 
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M. Leroy est forcé de faîre chaque année ; mais 
voulant faire de Favoine pour sa consommation y 
il ne pouvait placer cette récolte autrement qu'il 
ne Fa fait ici , sans sortir entièrement de la com- 
binaison qu'il avait adoptée ^ il est évident en effet 
que c'est par une subdivision de chacune de ses 
trois soles primitives qu'il a été conduit à un asso- 
lement de neuf ans , ce qui simplifie beaucoup , et 
rend plus clair à son esprit , la marche de son as- 
solement^ mais à moins de changer totalement 
cette combinaison , il n'aurait pu placer plus con- 
venablement sa sole d'avoine qu'en sacrifiant une 
autre des récoltes les plus lucratives, et je crois ^ 
qu'il a agi sagement en ne faisant pas ce sacrifice. 
Je dirai même ici que je pense que dans les assor- 
lemens modernes on a réprouvé d'une manière 
trop absolue la succession de deux récoltes de ce* 
réalês : il est beaucoup de cas où l'on peut se per-« 
mettre cette espèce d'écart une fois dans un asso- 
lement de sept , huit ou neuf ans. Il n'est question 
que d'y associer des moyens de nettoiement suf*^ 
fisans pour contrebalancer son effet sur la propa- 
gation des plantes nuisibles. 

Li^exploitation de M. Lerojy se divise donc ainsi 
chaque année, sauf une certaine latitude dans l'é* 
tendue respective des soles de trèfle, de betteraves 
et de jachère*. 
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Prairie naturelle 1 1 becl. » > 

Trèfle, en supposant qu'il occupe 
' environ la moitié de la 7"*' sole 11 hect 

Betteraves etc 4 hect. j > 

Blé 23 hect. i> > 

Ck)ka i5 hect. j; > 

Avoine. . • • 7 hect. f > 

Jachère 7 hect. | » 



Total» • » . • • 80 hect. > 



La portion de ces récoltes destinée à être con- 
sommée par les bestiaux de la ferme se compose 
des prés naturelles , du trèfle, des betteraves et de 
l'avoine^ en tout 34 hectares, ce qui se rap- 
proche beaucoup de la proportion admise pour 
les assolemens alternes , par les plus habiles agri- 
culteurs qui évaluent à environ la moitié des terres 
d^une exploitation rurale , la portion qui doit 
être consacrée à la nourriture du bétail» Il est 
vrai que M. Leroy ne prend qu'une coupe de 
son trèfle, mais l'autre coupe qui est enterrée 
en vert contribue efficacement à la fertilisa- 
tion du sol , en sorte que cette pratique dispense 
d'entretenir un aussi grand nombre de bestiaux ; 
d'ailleurs, dans le haut état de fertilité où est 
parvenu son terrain, la première coupe de ses 
trèfles lui donne une récolte plus abondante qu'on 
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ae Tobtlent souvent de deux coupes ^ et puis , 
comme M. Leroy ne néglige pas , comme on le 
fait trop souvent ^ de recueillir les pailles de ses 
colzas , pour les donner en litière à ses bestiaux ^ 
il peut ainsi employer comme nourriture une 
bonne partie de la paille de ses céréales. On 
voit qu'avec cette étendue de terres il ne peut 
être embarrassé pour nourrir copieusement les 
40 à 5o tètes de gros bétail quMl entretient. Ce 
bétail est nourri à Fétable pendant toute Tannée ^ 
même les poulins^ pour ces derniers, il serait 
sans doute désirable que le fermier eût quelques 
enclos oii ils puissent passer du moins une partie 
de la journée, mais il n^en a pas^ et quand 
même les élèves devraient perdre quelque chose 
de leur vigueur par TefFet de cette, circonstance, 
ce que - ne pense pas M. Leroy , il est certain 
que le tas de fumier y gagne beaucoup ; et cet 
entretien continu de tout le bétail à Tétable 
est incontestablement un des moyens les plus 
elEcaces par lesquels ce cultivateur est parvenu 
à porter ses terres au degré de fécondité qu^elles 
ont aujourd'hui. 

Les faits démontrent que les récoltes de trèfle, 
au lieu de diminuer , ont prodigieusement aug- 
menté dans la ferme de M. Leroy : ce fait donne 
lieu de penser qu'en ne prenant ainsi qu'une 
seule coupe de trèfle pour enterrer la seconde 
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€n vert, on diminue considérablement rinflueacei 
nuisible qu'exerce cette récolle sur elle-même, 
lorsque son retour est trop fréquent sur îe même 
terrain; et ce fait est de la plus haute impor- 
tance pour Tart des assolèmens. M. Leroy re- 
marque néanmoins que ses trèfles qui développent 
aujourd'hui un luxe de végétation vraiment ex- 
traordinaire, ne lui donnent, depuis quelques 
années des récoltes de semence qu'avec beaucoup 
de difBculté , ce qui est peut-être l'effet dp seul , 
excès de fécondité du sol qui développe dans cette 
plante une trop forte végétation pour que là se- 
mence puisse s'y produire abondamment. Les 
récoltes de colza qui reviennent régulièrement 
deux fois dans neuf ans n'ont pas cessé non plus 
de s'accroître en vigueur des tiges et en abon- 
dance des graines. Ce fait est également en oppo^ 
sition avec les observations faites en Flandre et 
en Belgique, oii l'on a trouvé que les récoltes 
de colza, diminuent lorsqu'on ne laisse pas 
entr'elles un intervalle de six ou huit ans; il tend 
a prouver que ce retour peut être plus fréquent 
au moyen de l'emploi des engrais végétaux verts, 
combiné avec les engrais animaux. Le froment 
semble également s'accommoder parfaitement de 
cette combinaison constante des engrais végétaux 
et animaux; et les récoltes en sont généralement 
belles sur cette ferme , quoiqu'elles laissent sou-- 
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vent quelque chose à désirer sous les rapport de 
la propreté: mais remarquons que M. Leroy ne 
le fait jamais succéder immédiatement au trèfle^ 
comme 09 le fait communément dans la Brie et 
la Beauce^ où les cultivateurs se plaignent si 
amèrement depuis quelques années , que la cul« 
ture du trèfle a sensiblement diminué leurs récoltes 
de froment. La récolte intermédiaire du colza 
et les soins minuiieux apportés au binage de cette 
plante font certainement ici toute la différence; 
dans beaucoup de cantons on a voulu forcer le 
trèfle à entrer dans un assolement qui ne lui 
convient pas, et l'on a éprouvé des inconvéniens 
qu'il était facile de prévoir. M. Lerojr , au con- 
traire, a cultivé le trèfle plus que personne-, mais 
il a su créer un assolement où il est bien placé , 
et son succès a été remarquable ; il serait com- 
plet, s'il y joignait le sarclage du blé, comme 
en Flandre , car son assolement , de même que 
ceux de la culture flamande , ne peut se soutenir 
que par des binages et des sarclages soignés. 
L'efficacité si remarquable que ce cultivateur 
obtient du fumier appliqué en couverture après 
la première coupe de trèfle , pour n'être enterrée 
qu'une couple de mois après, est un fait de plus 
à ajouter à ceux qui démontrent tous les jours 
combien est mal fondée la théorie de l'évaporation 
des principes fertiiisans du fumier , lorsqu'il reste 
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étendu sur la surface du sol : on verra toujours 
au contraire que le fumier n^agit jamais avec 
plus d'énergie qu'employé de cette manière. 

M. Leroy n> pas de fils^ circonstance qui 
affectera certainement d'une manière pénible les 
personnes qui attachent de l'importance à voir se 
propager ^e& excellentes pratiques agricoles^ mais 
il a le bonheur d'être merveilleusement secondé 
dans ses travaux par une épouse active, intelli- 
gente et laborieuse : lorsque arrive l'époque du 
binage des colzas, et autres récoltes sarclées^ 
c'est elle qui, abandonnant à sa fille unique les 
soins de l'intérieur du ménage, se place, une 
binette à la main, à la tête de la bande d'ou- 
vrières, dirige et. active tous les travaux, M."°* 
Leroy connait parfaitement tout l'ensemble du 
système de culture de son mari , de même que les 
détails de tous les travaux ; elle en donne l'explica- 
tion aux étrangers, et en discute le mérite avec une 
sagacité qu'*ils ne peuvent; se lasser d'admirer. 
Il n^y a qu'un bien petit nombre de points sur 
lesquels la critique pourrait trouver à s'exercer 
dans les pratiques agricoles de ce fermier^ il est 
certain par exçmple, que par l'introduction des 
ebarrues qui exigent une force de tirage moins 
considérable que les siennes, par celle de l'ex- 
tirpateur qui lui permettrait de diminuer le nom- 
bre de ses labours , et qui dans plusieurs cas rem- 
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placerait ayantageusement la herse dans les usages 
auxquels il emploie cet instrument^ il pourrait 
diminuer peut-être dans la proportion d^un tiers, 
le nombre de ses chevaux^ et par conséquent 
augmenter son bétail de rente ^ mais pourquoi ne 
jugerait-on pas qu^un homme aussi industrieux 
portera aussi ses vues vers cette amélioration ? 
Toutes les pratiques qu'il a adoptées , sont le ré- 
sultat de nombreux essais et d^expérience de 
tout genre quMl a tentés à divers époques et 
dont il se plaît à entretenir les personnes qui 
fe. visitent ; et il ne croit pas lui-même être ar- 
rivé au terme des améliorations clont sa pratique 
est susceptible. On peut dire encore que dans 
Fassolement qu^il a adapté , les travaux de cul- 
tures loin d'être distribués avec égalité sur toutes 
les saisons ^ comme on doit s^e£Forcer de le faire 
lorsque cela est possible , se trouvent au contraire 
concentrés , pour la plupart, sur une période assez 
courte de Tannée. En effet , dans le courant des 
mois de juillet, août et septembre, il faut que 
M. Lerof prépare les deux soles destinées à rece- 
voir le colza, Tune par deux labours de jachère 
au moins , et Tautre en rompant le trèfle j il faut 
qu^en même temps il prépare les deux soles 
où il a récolté lé colza , pour les ensemencer 
en blé, et enfin qu'il laboure la sole quia porté les 
betteraves pour l'ensemencer également en blé» 

n^ LIYR. 19* 
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Nous trouvons que la somme des labours quHlâS 
exécuter pendant ces trois mois, équivaut à six 
fois retendue de chacune de ces soles, tandis 
que dans tout le reste de Tannée il n'a à faire 
qu'un labour pour sa sole d'avoine, peut-être 
deux pour celle de racines, et un pour celle 
des jachères i en tout , quatre fois l'étendue d'une 
sole. Cette disproportion est sans doute un dé- 
faut , parce qu'elle force le cultivateur à entre- 
tenir une surabondance d'attelage; mais c'est un 
défaut inévitable pour celui qui veut faire mar- 
cher de front la culture du colza et celle da 
froment;, et ep définitif, c'est un défaut qui 
est de nature à pouvoir se compenser par d'au- 
tres avantages que l'on peut rencontrer dans 
iassolement qui le présente. Je crois que cest 
bien le cas ici, et je pense que ce fermier a 
agi sagement en ne se laissant pas arrêter par 
cet inconvénient. Il est très-probable aussi que 
M. Leroy pourrait trouver plus de profit dans 
l'engraissement des bœufs que dans l'entretien 
4es vaches dont le lait est converti en beurre, 
car dans notre pays la laiterie rapporte bien 
peu avec cette destination ; il y trouverait encore 
un avantage spécial dans la ressource que lui 
offrirait cette branche d'industrie, pour se pro- 
curer des attelages supplémentaires à l'époque 
de Tannée où il a le plus^ de labour à exécuter, 
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aiu moyen de bœufs qu^il engrâîsséraît ensuite. 
Mais que pourrait-on répliquer a ,M. Leroy 
s'il répondait que le commerce des bœuis exi- 
gerait qu'il fréquentât assidûment les foires éloi- 
gnées, et que pendant qu'il serait hors de chez 
lui, il pourrait per4re par le défaut de sur- 
veillance sur les travaux de son exploitation^ 
plus qu'il ne gagnerait sur les bœufs f Quant à 
moi je comprends bien un tel calcul , et jfe me' 
garderais bien de Timprouver. Au total, lors- 
qu'on connaît le point d'où est parti M. Leroy y 
et que l'on observe le degré de perfection auquel 
est parvenu son système agricole , lorsque, me- 
surant la route qu'il a suivie, au milieu d*une 
population livrée avec obstination aux anciens 
procédés de culture , on voit qu'il a dû tirer 
presque de son propre fonds et le capital de 
connaissance qui dirige aujourd'hui sa marche^ 
et le capital pécuniaire qui lui a d'abord per- 
mis de suivre le plan qu'il s'était tracé , et dont 
les accroissemens lui permettent d'échanger pro- 
gressivement sa position de fermier en celle de 
propriétaire. Lorsqu'on le voit dans la posi- 
tion oii il s'est trouvé , laisser si loin derrière lui 
dans les progrès de l'art la généralité des culti- 
vateurs du pays qu'il habite , on jugera sans doute 
que jamais médaille d'encouragement n'a été 
mieux méritée que celle qui lui a été décernée 
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par Pacadémie de Metz ; et je pense qu^aucane 
des sociétés qui se sont vouées i Tavancement 
de Tart agricole n^a plus efficacement cooitri- 
boé à atteindre ce but que ne Pa fait cette 
société , lorsqu'elle a signalé ce fermier par 
une distinction honorable à Tattention de tous 
les cultÎTateurs et de tous les propriétaires. 
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DES DÉFIS PUBLICS 

DE CHABHUES 5 DE LA BIREGTION QU'lt CONVIENT 
DE LEUR DONNER, ET DES MOYENS D^EXÉCU- 
TIONS 9 PAR M. DE DOMBASLff . 



ïïé me semble que ron est dispose en ce moment 
en France à apprécier mieux qu^on ne Ta fait 
jusqu^à ce )our, rutîllté que Fen peut retirer des 
défis publics oii des cultivateurs viennent avec 
des charrues de diverses constructions, se disputer 
le prix du labourage ; je crois donc qu'il est op- 
portun de présenter ici quelques considérations 
sur ce sujet. Depuis plus d^un demi-siècle Tusage 
de ces défis de charrues s'est établi en Angle'- 
terre , et aucun agriculteur ne doute, dans ce pays, 
de Pimmense influence qu il a exercé sur les pro- 
grès de Fart agricole. Bien labourer est certaine- 
ment l-une des bases les plus essentielles de toute 
bonne culture , et labourer économiquement est 
incontesfablemeqt aussi une des plus importantes 
conditions d'unp culture lucrative: en énonçant ces 
deux véritâ on a suffisamment démontré combien 
on doit attacher de prix à tout ce qui peut contri- 



agS DES D^FIS PUBLICS 

buer à donner plus de perfection aux labours ^ ou à 
diminuer les dépenses qu^ils entraînent 

Cest à la fréquence des défis ou concours de 
charrues qui se multiplièrent sur divers points de 
X Angleterre^ vers la fin du dernier siècle^ que Ton 
attribue généralement la rapidité avec laquelle des 
charrues de meilleure construction vinrent rem- 
placer presque partout les anciens et grossiers ins- 
trumeos qui exigeaient une force énorme de tirage, 
ou qui n^exécutaient que le labour le plus imparfait, 
en ne déplaçant qu'une partie de la terre de cha- 
que sillon, et en laissant au fond de chacun une 
arête de terre intacte que la charrue recouvrait de 
la petite quantité de terre qu'elle remuait. La révo- 
lution dans la forme des charrues s'opéra avec une 
promptitude très - remarquable ^ et il est facile de 
concevoir en effet combien durent contribuer à 
propager la connaissance et l'adoption d une char- 
rue améliorée, ces réunions de cultivateurs appelés 
par l'attrait si puissant d'une lutte pubh'que, où le 
vainqueur, outre l'honneur du triomphe, recevait 
encore une récompense décernée par d'habiles pra- 
ticiens 5 diacon accourait , soit pour venir défendre 
en public l'honneur de la charrue qu'il employait 
tous les jours, soit pour juger, coiïime spectateur^ 
de l'habileté des concurrensou du mérite relatif des 
diverses constructions dans un instrument dont U 
perfection était pour tous les assistans d'une si 
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haute importance. Aussi, rémulatîon deviat bien- 
tôt universelle : les laboureurs se réunissaient de 
tous les points d^un comté, Tun pour faire valoir 
une charrue nouvelle ou quelques modifications 
dans quelques parties de Hnstrument, Pautre, com- 
me le champion de la charrue que son père avait 
maniée. Les constructeurs et les charrons ne res- 
tèrent pas en arTière dans cette lutte d'émulation ^ 
car Findustrie ne manque jamais à Tappel lors- 
qu'elle est sollicitée pas les besoins et les de- 
mandes. 

Ce n'est pas seufement à Fa constructron des 
charrues et à Tàrt du laboureur que ces concours 
apportèrent de rapides améliorations dans la Gran- 
de-Bretagne ; mais ifecontribuèrent essentiellement 
à accroître la force et la vigueur des races de che* 
vaux employés au labourage, et par conséquent, 
des races de chevaux de trait en général , car les 
attelages agricoles forment la pépinière àes che- 
vaux d'un pays. Eh iefifet , dans tous ces concours 
on exigeait toujours une assez grande profondeur 
dans le labour, et la rapidité du travail était une 
des principales considérations qui faisaient adjuger 
les prix 5 on n'admettait d'ailleurs Jamais que les 
charrue^ attelées d'une seule paire d'animaux, et 
conduites par un seul homme. Il en résultait que 
hi vigueur des chevaux donnait un immense avan- 
tage aux concurrens, et Pon habituait ainsi* les 
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cultivateurs à sentir combien, dans nos opérations 
ordinaires, Ils pouvaient trouver d^économie à em- 
ployer des chevaux d^une grande force, qui leur 
permettraient de réduire de moitié le nombre des 
valets, employés aux labours, et de n^eniretenlr 
qu'un nombre d'animaux beaucoup moins consi- 
dérable. 

Je sais que Ton a critiqué sous divers rapports 
ces conditions imposées généralement- dans les 
défis de charrues; maïs ces critiques n'avaient 
certainement aucun fondement raisonnable : en 
effet , il fallait bien limiter le nombre des che- 
vaux composant l'attelage, puisqu'il n'eût pas été 
raisonnable de faire concourir une charrue at- 
telée de deux chevaux avec une autre attelée 
de quatre, et ce nombre a dû être fixé au mi« 
nimum , puisqu'on recherchait dans la construc- 
tion de la charrue le minimum de résistance 
possible. On a dû aussi exiger que le laboureur 
se passât d'un aide pour conduire ses chevaux , 
parce que c'est là que consiste principalement 
son habileté, et parce qu'on peut réellement 
exécuter un labour beaucoup plus régulier en 
conduisant soi-même ses chevaux lorsqu'on en 
a l'hadltude , qu'en se faisant aider par un se- 
cond homme pour les diriger. Quant à la pro- 
fondeur du labour , c'était encore une condition 
qu'il fallait exiger des concurrens , d'abord parce 
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que c^est une difficulté de plus que Fon peut biea 
leur imposer dans une lutte de ce genre,. et en- 
suite parce que c'est par une grande profondeur 
de la tranche que le labour de la charrue se rap- 
proche le plus du travail de la bêche ^ en sorte 
que , dans les labours proprement dits , «t dans 
presque tout les cas, le sol cultivé à une plus 
grande profondeur et à raies plus étroites , est 
celui qui produira les récoltes les plus abondantes* 
II est vrai que pour quelques opérations parti- 
culières de la culture, comme pour le déchaumage 
etc., il est utile que la terre ne soit remuée qu'à 
peu de profondeur , et il est même quelques sols 
qu'il ne conviendrait jamais de labourer pro- 
fondément*, mais les terrains de cette dernière 
espèce ne forment qu'une exception beaucoup 
plus rare qu'on ne le croit généralement^ et pour 
ce qui concerne les opérations qui n'exigent qu'une 
culture superficielle dans les terrains , ordinaires, 
ce n'est pas avec la charrue qu'on les exécute dans 
un état un peu avancé de l'art , parce que l'ex- 
lirpateur et d'autres instrumens du même genre 
offrent . les moyens d'obtenir ces cultures avec 
bea[Ucoup moins de dépenses 5 il demeure donc 
vrai qu'une profondeur considérable de la tranche 
forme une des principales qualités d'un bon la- 
bour^ et c'est cette. qualité que l'on a dû recher- 
cher essentiellement, tant dans l'instrument des- 
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tiné à Texécuter, que dans le fravail du laboureur 
et de Tattetage; on a donc généralement exîgé, 
dans les défis de charrues, une trancbe bien 
retournée, de sept à huit pouces d^épaisseur, sur 
une largeur de lo a ti pouces au plus, et une 
raie bien vidée à cette profondeur, et tranchée 
au fond bien horizontalement. Le cultivateur 
sait bien que sur un labour exécuté ainsi il peut 
semer avec confiance. 

C^est avec ces conditions que les défis de 
charrues se sont multipliés sur plusieurs points 
de FAngleterre, pendant tes trente années qui 
correspondent à l'époque qui a vu Part agricole 
s^élever dans ce pays à un si haut degré de 
perfection. Il en résulta non-seulement Fadoptron 
rapide des améliorations dans la charrue , et la 
plus vive émulation dans Fart du labourage , mais 
aussi un changement très-remarquable dans les 
races de chevaux de trait. Je ne prétends certes pas 
que la cause que j'indique ici soit la seule qui ait 
produit cette amélioration dans les races de che- 
vaux de traits. ^Angleterre était mûre pour la 
recevoir, parce que les perfectîonnemens de sa 
culture permettaient partout d'accorder à toutes 
les races d'animaux une nourriture plus subs- 
tantielle et plus abondante; mais il est incontes- 
table que Fadoption de Fusage de n'atteler que 
deux chevaux à la charrue, contribua puissam^ 
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ment à favariser rintroduction des races ou sous- 
races améliorées qui se distinguaient par la taille 
et la TÎgueur, et rien n^a pu contribuer à intro- 
duire cet usage dans les attelages des charrues, 
que les, concours publics où. ce mode d'attelage 
formait la condition d^admission. Cest ainsi que 
par la combinaison d'animaux remarquables par 
leur taille et leur \igueur , avec des instrumens 
d^une excellente construction , on vit bientôt les 
charrues de Rotheram et àt Small^ labourer, 
dans une multitude de fermes de Vjéngleterre 
et de V Ecosse^ les sols les plus argileux et les 
plus tenaces , avec une seule paire de chevaux. 
Atteler plus de deux chevaux à la charrue de- 
vint une espèce de honte pour les cultivateurs. 
Si Ton compare, sous le rapport des amélio- 
rations des races de chevaux, les prix adjugés 
dans les concours publics de charrues, aux pri- 
més que Fon propose si fréquemment en France 
pour les plus beaux poulains, on sentira faci- 
lement toute la différence des résultats qu'on doit , 
en attendre. J'ai exposé ailleurs mon opinion sur 
ces primes qui, en supposant qu'elles fussent 
toujours adjugées avec toute l'impartialité et les 
connaissances que l'on pourrait désirer , ne se- 
raient jamais en définitif qu^une distinction ac- 
cordée à celui qui a élevé un poulain que l'on 
présume , d'après les apparences , devoir former , 
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par la suite ^ ud bon cheval^ et sans parler de 
Finfluence que peut exercer te maquignonage sur 
ces apparences, elles ne présentent jamais qu^une 
probabilité, et ces primes n^offrent à la masse 
\ des cultivateurs qui élèvent des chevaux quVne 

chance de profit si légère qu^il n^est guère sur- 
prenant qu^elles aient laissé froids, sur ce genre 
d^amélioration, les quatre-vingt-dix-neu&centièmes 
des éleveurs. Mais dans les concours de charrues 
il ne s'agit plus de juger les apparences plus ou 
moins trompeuses de Fanimal ; c'est à Tœuvre 
et dans le genre du travail qui occupe pendant 
toute leur vie Fimmense majorité des chevaux 
du pays , et la totalité des chevaux de trait , pen- 
dant leur jeunesse , qu'on les appelle à développer 
et à soumettre à l'épreuve la qualité spéciale qui 
leur donne le plus de prix dansr ce genre de 
service. INiour-seulement on propose une récom- 
pense à celui dont les attelages montrent le plus 
de vigueur, mais on place tous les éleveurs en 
face du travail même auquel ils emploient ha- 
bituellement leurs chevaux ^ et on leur ofire, outre ' 
une récompense qui sera décernée toujours au 
mérite réel et non à la faveur, une occasion 
de reconnaître eux-mêmes combien ils trouveraient 
d'avantages pour l'exécution de leurs travaux 
journaliers , à la possession d'une race de che- 
vaux qui leur permettraient de cultiver la terre 
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avec moins de dépenses , en réduisant dans une 
grande proportion le nombre de leurs attelages 
et de leurs valets. Il est facile diaprés ces con- 
sidérations de concevoir la puissance qu'a déTe-* 
ibppée en Angleterre un tel levier, dans son action 
sur la masse des éleveurs de chevaux de trait. 

Il me serait impossible de comparer sérieuse- 
ment ici Tencouragement que donneraient en 
France de tels concours à Tamélioration des 
raqes de chevaux , à celui qu'on a prétendu lui 
accorder par Tinstitution des courses publiques^ 
où le prix est décerné à une qualité qui n'est 
recherché pour aucun des services auxquels le 
cheyal est employé dans la société, et qui n'est 
plus un mérite pour le cheval vainqueur, dès 
qu'il est sorti de Fhyppodrome ; car il n'y a de 
mérite réel dans un animal que celui qui s'atta^- 
che à des qualités qui le rendent utile au service 
de' rhoiïime. Il me semble que l'on pense asses 
solidement aujourd'hui en France sur les matière! 
de ce genre pour qu'on soit disposé à apprécier 
la distance immense qui sépare, sous le rapport 
de son influence , sur la richesse et la prospérité 
publique , un encouragement aussi mal adroite- 
ment dirigé^ est celui qui s'adresse directement à 
la classe de chevaux qui forment le neuf dixiè- 
me au moins de ceux qui sont employés dans 
le pays, et qui sont, pour le commerce et les 
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industries agricole et manufacturière^ ua des 
moyens d^actiôn les plus puissans et les plus usuels. 
Si nous considérons ces concours sous le. 
rapport des améliorations quHls peuvent intro- 
duire dans la construction des charrues, nous 
serons conduits naturellement à comparer ce 
moyen d^encouragement à la marche qui a été 
suivie fréquemment en France , -depuis le com^ 
mencement de ce siècle, par des sociétés sa- 
vantes qui , en manifestant tout Pintérêt qu^elles 
portaient au perfectionnement de la charrue^ 
ont proposé des prix, comme la récompense 
de ces amélorations. Je ne veux pas m^étendre 
ici sur les inconvéniens inséparables des cpn-r 
cours de cette espèce ; je pense que parmi las 
hommes qui ont pu observer de près les faits 
qui «Y rapportent, il n^en est aucun qui ne 
soit convaincu 'qu^avec les intentions les plus 
droites et les plus louables, il est impossible à 
ftne société d'éviter que les commissaires chargés 
âe Texamen des instrumens envoyés au concours 
puissent laisser peser souvent à leur insu dans 
'la balance de leurs décisions, d'autres .considé^ 
rations que celles qui se, rapportent, au mérite 
intrinsèque de l'instrument présenté j il arrive 
d^ailleurs trop souvent que . celui-ci n'a pas de 
rivaux dans cette lutte; car les concours de ce 
geifre n'excitent l'émulation que dans un cercle 
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Jblea étroit, et presque toujours seulement 
parmi des constructeurs habitant dans les villes , 
et entretenant plus de relations avec les membres 
influens des sociétés qu'avec les hommes qui 
s^occupent matériellement et habituellement des 
travaux du labourage. Je me contenterai de dire 
que les distributions.de prix de ce genre, fondés 
par les sociétés , ne présentent qu'un jugement 
rendu par des juges éclairés et consciencieux, 
mais sur le plaidoyer d'une seule des deux 
parties ; tandis que dans les défis publics de 
charrues, c^est un jugement rendu contradic- 
toirement après un débat où. chacun a été ap- 
pelé à venir défendre ses droits dans une lice 
commune , et dans des circonstances égales pour 
tous; c'est un combat où l'antique charrue du 
pays trouve ses défenseurs, où chaque innova- 
tion est mise à la rude épreuve de la critique 
des praticiens , et des efforts de tous les concur— 
rens qui ne l'ont pas encore adoptée , et où la 
qualité des armes et la vigueur des coinbattans 
décident seules de la victoire. Cette différence suffit 
pour expliquer la rapidité de la révolution qui s'est 
opérée en Angleterre, dans la construction des 
charrues , à la suite des défis publics qui y ont été 
pendant long-temps si fréquens , et la presque 
nullité des résultats obtenus par des concours 
où les prix ont été si souvent décernés à des 
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instritiHMs que la pratique des cultivateurs a 
repoussés , parce que l'expérience des praticiens 
a rendu du moins fort équivoques les avanta- 
ges qu'on leur avait prêtés. 

Il ne faut pas croire qu'il y a dans nos mœurs, 
dans lés habitudes ou les dispositions de nos cul- 
tivateurs, rien qui s'oppose à ce que les défis 
publics de charrues se généralisent en France, 
et y excitent autant d'intérêt dans la classe agri- 
cole qu'ils l'ont fait en Angleterre. Depuis huit 
ans que fai établi à Roville des défis annuels 
de charrues , j'ai pu reconnaître qu'elle vive ému- 
lation ils excitent parmi les cultivateurs ; et l'essai 
qu'on en a fait cette année à Grignon doit suf- 
fire pour prouver combien il serait facile d'y at- 
tifer partout des concurrens nombreux et empres- 
sés. Comme j'espère que cet "usage se multipliera, 
il me semble utile de présenter ici quelques con- 
sidérations sur les moyens d'exécutions qui ^ d'a- 
près l'expérience que j'en ai acquise, peuvent le 
plus puissamment contribuer à donner une utile 
direction à ces solennités. 

Un des soins les plus importans de la part 
des personnes qui seraient appelées à déterminer 
les règles de ces défis, consiste à éviter dans la 
formation du jury qui doit décerner le prix, tout 
ce qui pourrait fai/e soupçonner quelque par- 
tialité, soit pour les personnes, soit pour ou 
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contre telle ou telle construction dans la charrue. 
Dans le concours qui a eu lieu à Grignon ^ à la 
fin du mois de mai dernier, M. Bella avait laissé 
aux coneurreqs eux-mêmes le choix des jurés. 
Cestune précaution sage, et cet exemple pourra^ 
je pense , être imité dans beaucoup de cas. Cette 
disposition permettrait d^ailleurs à une société ou 
à un comice agricole qui instituerait un défi, 
^e ne pas en exclure ses propres membres , puis^ 
que la société demeurerait étrangère au choix 
des hommes qui seraient appelés à porter un 
jugement sur le travail des concurrens. Cepen- 
dant il pourrait bien se présenter ici un incon-. 
vénient qu'il serait bon de prévoir : s'il se présente 
au concours des charrues d'une construotion nou- 
velle en rivalité avec les anciennes charrues du 
pays , on peut être à-peu-près assuré qu'il s'est 
déjà formé souvent , sans un exaipen suffisant, 
parmi les cultivateurs qui emploient les unes et 
les autres , des opinions exclusives qui dégénè- 
rent bien facilement en un esprit de parti. Les 
amours-propres sont du moins presque toujours 
mis en jeu d'avance par des opinions tranchées 
que Ton désire soutenir, par le «eul motif qu'on 
les a exprimées. Dans une situation semîblable, 
si les concurrens d'un parti sont en majorité , il 
est fort à craindre que les jurés qui seront dési- 
gnés par cette majorité n'apportent dans leurs opé- 
7*^ LiVB. ao* 
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ratiom à€& préventions qui pourront du moins les 
faire soupçonner de partialité contre les charrues 
dont feront usage les concurrens qui se seront trou- 
vés en minorité. Je suis convaincu que c^est ce 
genre de partialité que Ton doit redouter dans les 
défis 9 beaucoup plus que celle qui s^attache aux 
personnes , et il me semble que dans beaucoup de 
cas il conviendrait de prévenir dçs soupçons sem- 
blables^ en divisant les concurrens en deux sec- 
tions composées des partisans de chaque espèce 
de charrues^ chaque section désignerait un ou 
deux Jurés qui s'adjoindraient immédiatement un 
troisième ou un cinquième; celte précaution serait 
au reste superflue dans les localités où Ton aurait 
pas lieu de croire qu^il s^est déjà établi des opinions 
tranchées pour ou contre telle construction de 
charrue. Les jurés doivent d'ailleurs être assujettis, 
dans leurs opérations et leurs décisions, à l'obser- 
vation d'un règlement dressé à l'avance 9 relative'^ 
ment aux attelages, à la profondeur des labours, etc. 
Ces jur& doivent être au moins au nombre de 
trois^ et je ne crois p9S qu'on doive jamais faire 
concourir à la fois plus de dix charrues, quand 
même on augmenterait le nombre des jurés ; car il 
est indispensable que chacun des jurés ait pu ins- 
pecter lui-même le travail de toutes les charrues 
plusieurs fois et avec beaucoup d'attention pendant 
la durée du concours. Si le nombre des concurccns 
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était trop grand ^ il ne serait guère possible que 
chacun des examinateurs conservât bien présentes 
à sa mémoire toutes les observations qui doivent 
servir à diriger son vote dans un jugement où il est 
souvent question de décider entre les concurrens 
qui n^onl laissé entre eux que des nuances de 
perfection ou d'imperfection. 

Outre les jurés qui doivent être désignés sur 
place à Pinstant même du concours ^ il est indispen-^ 
sable qu'un ou plusieurs commissaires aient été 
chargés à Tavance des préparatîÊ néëessaires ^ c^est^ 
à-dire du choix du terrain , du mesàrage des lots 
attribués à chaque concurrent ^ etc. ^ mais les fonc- 
tions de ces commissaires doivent cesser aussitôt 
que les jurés sont désignés, et ce sont ces derniers 
qui doivent procéder att tirage au sort des lots 
entre les concurrens. Les commissaires ne doivent 
plus du moins être chargés que de la police du 
local à regard des spectateurs, tâche assez dif- 
ficile et fort importante ^ car si Ton permet que 
Taffluence des curieux entourent les concurrens, îl 
en résulte beaucoup de gêhe pour cOix-'ci, et les 
hommes et les chevaux étourdis par ces flots de 
spectateurs qui se pressent autour d^eux ne peu^ 
vent travailler avec régularité! Il est donc indis- 
pensable de tracer à Favance une enceinte hors 
de laquelle les spectateurs devront se tenir, d'exi- 
ger rigoureusement que nul n'entre dans cette 
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enceinte 9 sire n'est les concurrens , les commis* 
saires et les jurés y et pr^oser un certain nom- 
bre dliommes pour vdller à Texécution de cette 
mesure d'ordre; il sera néanmoins convenable 
d'admettre dans i'enxeinte une seule personne 
désignée par chaque concurrentiel qui, dans laplu* 
part des cas , sera le propriétaire de la charrue^ 
mais sous la condition expresse qu'il ^ pcnrtera 
aucun aida au laboureur^ s'il arrivait que celui-ci 
èù éjMTOuvât le besoin^ pas même en ramassant son 
fduét pmirle iut rtondre s'il l'avait laissé tonober : 
j'àîVu Survenir des diiScultës a^sez graves dans des 
défis de tcbarrues pour des causes de ce genre ^ 
et en f)artieulier pour le fait que jt viens dé 
eîtér. Les points d'où les spectateurs jugent le 
mieux du travail des c^ncurrens sont les deux 
extrémités des biilons labourés; c'est là aussi 
qiie la feule se porte de préSârence. Il est né- 
cessaire que la ligne d'enceinte «oit placée Si i 
«ne tlousaine de pas au moins de distaKnce de 
ta ligne sur laquelle les charrues doivefat s'arrêter, 
t^r il ne sufifit i^as que les chevaux aient un libre 
*ësipstce pour tourner; il faut aussi que dans leur 
4navche ik n'àrrive&t pas jusque près de la <oule 
des ispectàteursi, ee qui peut efFrayer quelques 
xhévaux et déranger leur travail* 

Il n'est pas nécessaire que les prix proposai aux 
concurrens soient d'une grande valeur. Jesuisbieo 



DE CHARBUES, etc. !3l3 

atôuré qu^oD les fera partout accourir en nombre 
suffisaat, au moyen de prix de la ^valeur de deux 
ou trois cents fcaacs ^ et même moii;ia. Il y aurait 
même un grand ineonvéoient à proposer des 
prix d^une trop haute valeur ^ car alors les con-^ 
correns se présenteraient en nombre trop consi- 
dérable ^ et j'ai déjà dit que Ton ne pouvait 
guère en faire concourir plus de dix à la fois. 
S'il arrivait qu'il s'en présentât un plus grand 
nombre ^ je pense qu'il serait convenable de di- 
viser la lutte, en formant par la voix du sort, 
parmi les concurrens, deux ou un plus grand 
nombre àe brigades, dont chacune serait compo- 
sée de dix charrues au plus. On chargerait chaque 
brigade de désigner trois }utés à ta pluralité 
des voix , et tous les jurés râinis se distri- 
buer^aient aussi par le sort le jugement du tra- 
vail des diverses brigades. L'après-midi du même 
jour ou le lendemain, le concours définitif au-* 
fait lieu entre les charrues désignées par les jurés, 
^ nombre de deux dans chaque brigade , qui 
auraient montré leur supériorité dans le con-* 
cours préparatoire. Fap un moyen de ce genre 
On pourrait faire concourir sans confusion 4o ou 
5o charrues dans un seul défi; et en choisis- 
sant pour cette solennité Fépoque qui suit Ten- 
tèvement des récoltes, on trouvarait facilement 
partout du terrain libre pour quelque nombre 
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àe charrues que ce fût* Si Ton instituait des 
déBs de ce genre dans rintérét général d^un 
département , on pourrait établir un défi , comme 
je viens de le dire, pour chaque arrondisse- 
ment , et ensuite un grand défi près du chef 
lieu^ entre les charrues qui auraient remporté 
les prix d^arrondissemens. Pour ce dernier^ il 
pourrait être convenable de proposer un prix 
d'une valeur un peu élevée , parce que le nom- 
bre des concurrens y serait limité , et parce que 
ceux-ci auraient à faire quelques frais de déplace- 
ment; par ce moyen on serait assuré de ré- 
pandre une vive émulation parmi tous les cul« 
tivateurs du département , et de donner beau- 
coup d'éclat à ces solennités. 

Le terrain choisi pour les défis doit être 
d'une nature à-peu-<près homogène dans toute 
son étendue^ assez consistant pour présenter 
quelque difficulté dans le labour , mais cepen- 
dant pas assez pour ne pouvoir être cultivé à 
sept ou huit pouces de profondeur , avec uu 
bon attelage de deux chevaux, et une charrue 
d^une bonne construction. Le choix du terraia 
doit être fait par "des cultivateurs praticiens qui 
connaissent parfaitement le sol auquel ils ont à 
faire. Un chaume en sol argileux conviendra 
presque toujours , pourvu qu'il n'ait pas été durci 
par une longue sécheresse. On doit au reste 
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pirévoirv que^dans une circoostancë sânblable, 
I^ attelais amverônt préparés de manière 4 
pouvoir çxécuterua travail bien plus fort que 
celui qu^ils exécuteraient dans les travaux ordi- 
naires d'une ferme ; par la nature des dboses ^ 
le travail du défi est un tour de force ^ et on 
doit le considérer comme tel ^ dans les condi- 
tions quW lui prépare* 

L^étendue du terrain consacré à chaque lot 
pourra varier selon la difficulté du travail : je 
pense que cette étendue ne peut*être moins de 
huit ou dix ares^ et elle pourrait être portée 
au double si. l'on jugeait que la nature du sol 
ou son état d^humidité rendraient le travail trop 
facile. Si je ne juge pas convenable de donner 
plus d'étendue aux lots^ c'est uniquement pour la 
commodit^ des spectateurs dont le plus grand 
nombre ne serait pas disposé à passer plusieurs 
heures sur le terrain. Les lots ne doivent pas être 
immédiatement contigus entr'eux^ mais il faut 
quHls soient séparés par un intervalle de deux 
mètres au moins, afin que les attelages ne se gênent 
pas réciproquement en se rencontrant dans les 
dernières raies de chaque billon. 

Dans les défis de ce genre, j'ai souvent entendu 
dire que Ton avait tort d'accorder le prix plutôt à 
la célérité du travail qu'à la perfection du labour. 
Je pense que ces deux considérations doivent» 
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influer sur le jugement du jury : un mauvais 
labour ^ c>st-à-âire celui qui manquerait de pro- 
fondeur ou de régularité, ne devrait certainement 
pas obtenir le prix, quand même ce lot aurait été 
terminé avant tous les autres ^ mais on ne peut 
aussi négliger la célérité dû travail, car c^est une 
condition essentielle de l'économie des labours. 
On doit donc prévenir les concurrens de la mesure 
que Ton a fixée comme minimum à la profondeur 
de la raie, et les avertir quà régularité égale, le 
prix sera décerné à celui qui aura le plus tôt 
terminé son lot, et qu'à vitesse égale, le labour 
le plus régulier et le plus profond obtiendra \e/ 
prix. Le jury appréciera ensuite dans sa cons« 
cience les compensations qu'il conviendrait d'éta- 
blir entre les concurrens relativement à oes deux 
condltionsl ; et c'est ici surtout qu'il est important 
qu'on ne puisse raisonnablement soupçonner les 
jurés d'aucune partialité. 

Dans les cantons où il est d'usage qu^un homme 
conduise seul sa charrue , et où les bons labou- 
reurs sont par conséquent habitués à se diriger 
eux-mêmes sur un jalon placé d'avance à Pextré- 
mité de la première raie qu'ils doivent ouvrir, il 
pourra être utile de diriger les billons du défi , 
soit transversalement, soit diagonalement, relati- 
vement aux anciens billons de la pièce, à moins 
que le défi n'ait lieu sur un terrain encore inculte ; 
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dans ces deux cas on déterminera la direction dfa 
chaque billon par un jalon placé à chacune des 
extrémités de la première raie que le laboureur 
doit ouvrir, Cest une difficulté de plus qu^il pei:^ 
convenir d^imposer aux concurrens^ mais c^est 
une coi^dition qui ne se rapporte qu^à Thabileté 
des laboureurs , et qui est entièrement étrangère à 
la perfection de la charrue ou i la vigueur de 
fattelage; en sorte que si Ton avait spécialement 
en vue ces deux considérations dans institution du 
défi, on pourra tracer les billons de manière que 
chaque laboureur ouvre son premier sillon sur une 
raie encore marquée du labour précédent ^ ou fair^ 
ouvrir d^avànce sur une longeur uniforme la raie 
qui devra former le centre de chaque billon et sur 
laquelle les laboureurs se dirigeront en en4ossant 
leurs labours^ Il est à-peu^pès indispensable de 
prendre ce parti' dans les cantons où les laboureurs 
se faisant toujours aider par un second homme, 
Q^ont pa5 rhabitude de se diriger sur un point 
fixe placé devant eux, mais ouvrent toujours leur 
premier sillon sur la raie encore marquée du la-* 
bour précédent* Il serait certainement très-^utile 
d^habituer les laboureurs de ces cantons a se di- 
riger sur un jalon , seul moyen par lequel ils 
poissent tracer des bîHons parfaitement droits. 
Déterminé par ce désir de perfiection dans le 
travail, j'avais cru devoir , dans lefl défis de 1829 
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et i83o à Ho ville /imposer aux concurrens la 
condition de tracer eux-mêmes leurs premières 
raies obliquement aux anciens billons delà pièee, 
en ^e dirigeant sur des jalons placés d^avance à 
cet effet à Textrémité de l'enceinte j mais Tex- 
périence m^a fait reconnaître que cette condition 
était trop rigoureuse pour les laboureurs du eanton 
que f habite^ et qu'elle restreignait beaucoup trop 
le nombre des laboureurs qui pouvaient prendre 
part à la lutte. Le genre d'babiteté dont je parle 
ici ne peut résulter que d^une très-longue ha-^ 
bitude ) et Ton ne peut espérer de ^introduire 
promptement parmi les laboureurs d'un canton; 
il faut, pour y parvenir, commencer par les fami- 
liariser avec l'usage des charrues attelées d'une 
seule paire d'animaux; alors ils s^habitueront 
tout naturellement à toutes les conséquences de 
ce genre d'attelage, c'est-à-dire a se passer d'ud 
aide pour conduire les chevaux , et à enraier un 
billon en ligne droite , en se dirigeant sur un 
jalon : mais jusqu'à ce qu'il existe dans une lo« 
calité un assez grand nombre de laboureurs ca-^ 
pables d'exécuter ce travail avec quelque habileté, 
je pense aujourd'hui qu'il serait déplacé d'exiger 
une condition qui exclut du concours tous les 
laboureurs du pays, sauf un très-petit nombre 
d'exceptions ; en conséquence , dans le défi de 
i83t , je me suis relâché de cette exigence. Si 
'avais néanmoins à offrir annuellement un prix 
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d^une haute Trieur, par exemple de mille francs y 
je n^hésiterai$ pas à exiger cette conditioa dea 
concurrens , parce que )e suis assuré qu'un grand 
nombre de laboureurs du pays travailleraient avec 
ardeur pendant tout le cours de Tannée à acquérir 
ce genre d'habileté afin de se mettre en état de 
venir disputer ce prix. 

Les charrues attelées de bœufs peuvent se pré-n 
senter dans les dé&s de cette espèce^ et non* 
seulement on doit les y admettre, mais je pense 
qu il nfi sçrait pa;5 raisonnable de leur refuser 
un avantage sur les charrues attelées de chevaux ; 
car on sait bien que, toutes choses ég^iles d'aile 
leurs , une paire de bœufs ne peut exécuter , dans 
un temps* donné , autant àfi travail qu'une paire 
de chevaux. Il serait donc injuste de leur ùxrè 
jouer Ja même partie sans que ces derniers leun 
rendissent des points. Je pense que Ton a^tleinr 
drait ce I(ut en diminuant d'un cinquième Pé-r 
tendue des lots quji deyrai^t être labourés par 
des bœufs ^ en concurrence avec des chevaux : ^ 
cet effet, lorsque le tirage au sort des lots. se- 
raient opérés, on diminuerait la longeur des bil^ 
Ions qui seraient échus à des attelages de bœufs, 
en fixant un point placé aux quatre cinquièmes 
de la longueur de la première raie, et c'est sur 
ce point que les bœu& tourneraient, tandis que 
les chevaun iraient tourner à l'extrémité de leurs 
billons. Si Ton prévoyait que plusieurs attelages 
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de bœufs se présenteront aux concours , on pour- 
rait même tracer à TaTance une ligne transver- 
sale à tous les billons du défi, et qui serait placée 
a lao mètres par exemple, de la ligne sur la- 
quelle doivent se placer les charrues pour com- 
mencer leur travail, en supposant que la lon- 
gueur totale des billons fut de t5o mètres» Cette 
ligne déterminerait pour chaque billon le point 
du retour des bœufs, si ce billon leur tombait 
en partage. Je pense qu^en fixant cette proportion 
on établirait assez exactement Fequilibre entre 
les deux espèces d'attelages, relativement à \i 
quantité de travail que l'on peut obtenir de chacun 
d'eux dans iin temps donné ^ et )e pense que si 
la balance, dans ce cas^ n'était pas entièrement 
égale , elle pencherait encore en faveur des che- 
vaux, parce que quoiqulil soit vrai qu^en gé- 
néral, dans k travail courant, on peut obtenir 
Aes bœufs, à égalité proportionnelle de taille > 
les quatre cinquièmes du travail des chevaux , il 
est vrai néanmoins que pour un travail extraordi- 
naire comme celui-ci, le laboureur pourra plus 
facilement avec des chevaux qu'avec des bœufs , 
obtenir de son attelage une célérité supérieure à 
l'allure habituelle. 

Je viens d'exposer les principales considérations 
qui me semblent devoir déterminer, soit l'admi- 
aistraticm publique, soit les société^ agricoles. 
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soit les associations de propriétaires ou de calti-^ 
Tateors^ à s^efforcer par leur exemple à généraliser 
Fusage des défis de charrues ^ et j^ai cru que T^x^ 
périeuce que j^ai acquise dans la direction deft 
luttes de ce genre m^autorisait à exposer mon 
opinion sur quelques détails de pratique , afin de 
faciliter la tâcha aux personnes qui seraient dis-> 
posées à entrer dans la même carrière. Je désire 
bien vivement concourir par-là^ de mon côté, 
à faire étahlir successivement des défis semblables 
sur toute lasur£atce de notre territoire^ car je suis 
profondément pénétré de Tutilité qui en résulte- 
rait, et la charrue est, dans tous les lieux, la 
première base de la richesse publique. Si le mi- 
nistre de Henri lY a pu dire avec justesse : que 
pâtre et labur sont les deux mamelles de Tétat, 
il est certain que les choses ont changé depuis cette 
époque, fst que Tune de ces mamelles s^est tarie 
graduellement par la marche progressive de la ci- 
vilisation et des progrès de la culture. Le pâturage 
n^est plus que d^ùn intérêt secondaire relativement 
à la production agricole, du moins, dans la seule 
signification que Ton puisse donner au mot pâture, 
c^est-à-dire en tant qu'elle s'exerce sur des sols 
incultes \ et la charrue est demeurée partout maî- 
tresse du champ de bataille^ car ce sont encore 
les labours qui sont la source de la fécondité 
des pâturages, dans un état avancé de Tart 
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agricole^ où le sol est alternativement consacré 
à des récoltes destinées immédiatement à la 
nourriture de Thomme^ et a des pâturages for- 
més par Tatt^ et qui doivent leur fécondité à 
la perfection dés cultures antérieures* Cest donc 
du labour que dépend partout , en grande par- 
tie , la prospérité de Tagriculture ; et lorsqu^on 
«ait avec quelle imperfection cette opération 
/s'exécute sur les dix-neuf vingtièmes de la sur« 
face du territoire français , on est disposé à sen^ 
tir combien pat le seul perfectionnement des 
labours ) on pourrait ajouter à la production 
agricole du pays» 
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NOTE 

Sur un moyen i^acîle que l'administration 
pourrait adopter, pour stimuler sans au- 
cuns depense , les proprietaires des terres 
et les fermiers , a passer des baux pour 

DE PLUS LONGS TERMES QUE ,CEUX ACTUELLE- 
MENT EN USAGE. PAR M. LR COMTE ADOLPHE 
DE MONTUREUX (l). 



l^-EST un point sur lequel tout le monde est je 
crois, d'accord, que la brièveté des baux est im obs- 
tacle à raméliôration de ragriculture et à lapros-« 
péritéde la classe rurale; un fermier pour trois, six 
ou neuf ans, et même un fermier pour neuf ans,n'osi9 
pas faire des améliorations dont il sait qu^il ne 

(t) Le moyen indiqaé ici par M. de McMureux^ mé 
semble mériter une atteation tonte particulière de la part d^ 
gouvernement \ les moyens d^exécutions ^ont très-faciles, ef 
je crois quHls présentent une des combinaisons les pins fa-* 
vorables pour encourager les baux à longs termes , si Ton 
ne veut pas renoncer aux droits qui se perçoivent sur l'en- 
registrement âe ces actes. 

( Note de M. de Domhasle.) 
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profiter^ pas, car il doît prévoir que, si à Texpira^- 
> tion de son bail y des terres rapportent plus qu'elles 
ne rapportaient à 5oa entrée, le propriétaire exi- 
gera une augmentation de fermage^ il est d'ailleurs 
deis améliorations dispendieuses dont les résultats 
ne se font sentir qu'au bout de plusieurs années ^ 
telle est Tadoption des nouveaux assolemens, soit 
Cens composant la culture alterne, à longues rota- 
tiûùs , soit même le quadriennal avec jachères ; 
é\i£i [autre côté, le propriétaire hésite à faire de» 
dépenses pour améliorer, soit les terres, soit les 
bâtimens d'exploitation , parce que ce qui convient 
à un fermier, peut être regardé comme inutile ou 
nuisible par son successeur. 

Dé plus, à chaque mutation de fermier , il y a 
pf^sque toujours une perte considérable en va- 
iews noti créées, et même en valeurs détruites : 
i^ parce que le fermier est plusieurs années avant 
i^ cènâaître les terres qu'il commence à exploiter, 
tt c('«n tirer des produits équivalens à ceux qu'il 
o b t enait ^ la ferme qu'il a quittée j 2° parce que 
ks làaievmmsi et même les'bcèufs M>u?v>ent souffrent 
b^aùicbtip A\iti tîhangement eti apparfen'cie peu sen- 
sible datis leur nourriture et leur abreuvement 5 on 
pourrait citer des exemples de cultivateurs qui ont 
perdu une grande partie de leurs attelages par 
suite de déplacement de domicile de moins d'une 
lieue. 
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La loi interdit les baux de plus de neuf ans 
pour les biens des mineurs , pour ceux administra 
par un usufruitier etc. 5 peut-être cette loi est né- 
cessaire^ mais quant aux autres propriétés, si, 
pour l'ordinaire, on ne les afferme pas à long 
terme, on peut présumer que l'on est arrêté par 
les droits qu'il faudrait payer à l'enregistrement, 
dr-oits qui seraient perdus, si dans le courant du bail- 
quelque cause imprévue en amenait la résiliation! 
Pour épargner ces droits on ne fait que des baux 
sous seing-privé j mais comme on sait que si jamais 
on en venait à enregistrer ces actes on payerait 
par forme d'amende un double droit proportionnel 
à leur, durée, cette «hance deviendrait trop ef- 
frayante pour un bail de 18 ou 20 ans ^ on ne les 
passe donc que de 9 ans au plus. 

D'ailleurs, les contractans peurent avoir l'un 
dans l'autre une sorte de confiance réciproque, 
telle qu'ils pensent que jamais ils n'auront besoin 
d'exhiber en justice l'acte* qui les lie^ mais cette 
confiance s'étend rarement aux héritiers pr&omp- 
tife de l'un et de l'autre 5 et entre gens au moins 
entre deux âges , tek que sont la plupart des pro- 
priétaires et d^ fermiers, il y aurait bien des chan- 
ces pour qu'au moins Pun des deux contractans 
mourût avant la fin d'un engagement de i5 ou 
i}o ans 5 on ne fait donc jamais de baux sous seing, 
privé à longues années. 

7riiYB. au 
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Il n^ semble quMl y aurait bien plus de ces ar^ 
raDgemens autbe;ithiques , et que Fou regarderait 
moins à les passer à long terme , si la loi établissait 
que pour les baux de plus de 9 ans , le droit d^en- 
registrement ) toujours proportionnel au prix de 
fermage, serait payé. sous forme de contribution 
annuelle, partagée entre toutes les années pendant 
lesquelles durerait le bail: ce serait aux percepteurs 
ordinaires à faire rentrer cette taxe qui amènerait 
la même somme dans les coffres du gouvernement, 
et serait moins à charge aux fermiers , étant ainsi 
divisés , que quand il faut la trouver en entier dans 
une année de commencement de bail , époque où 
un cultivateur doit pourvoir à tant de dépeuses de 
première mise. 

Je sais que le fisc perdrait une partie de ce 
qui, dans le système actuel, est payé pour des 
baux qui sont rompus avant le terme pour lequel 
ils avaient été passés; mais cet objet, fort mi- 
nime, serait plus que* dix fois compensé par 
la quantité dWes qui seraient enregistrées, et que 
dans le mode suivi aujourd'hui on laisse oc- 
cultes. 
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ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

PRÉPABATION DU PAIN DANS LES MENAGES, PAR 
M. DE DOMBASUBU 



J^ANS la première livraison des Annales, j^aî 
parlé de quelques essais auxquels je m'étais livré 
sur la fabrication du pain, et j^ai dit que j'avais 
trouvé qu'en définitif il y avait très-peu d'écono- 
mie à le préparer dans les ménages, et qu'il 
était plus convenable de l'acheter tout fait, lors- 
qu'on trouve des boulangers disposés à accorder 
des conditions raisonnables. Tant que le prix 
du pain est resté très -bas, )'ai continué à 
pourvoir de cette manière k la consommation 
de la maison ^ mais le prix des grains s'étant 
beaucoup élevé en 1837, cet article devint un 
objet de dépenses fort important , et je me déter- 
minai à entreprendre une série d'expériences 
beaucoup plus précise que je ne l'avais fait quatre 
ans auparavant, et propres à résoudre défini- 
tivement cette question. D'ailleurs le froment, qui 
jusque-là avait été exclusivement employé à la 
préparation du pain dans nos campagnes, à 
cause de son bas prix, pouvait être alors éco- 
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nomiquement remplacé par d'aulrcs grains moins 
chers et comme les boulangers continuaient 
d'employer le froment pur à la préparation de 
leur pain , ou du moins ne faisaient de mélange 
que dans de petites proportions , et par une 
espèce de fraude , il est clair qu'on pouvait lutter 
plus facilement avec eux sous le rapport du prix 
d^ production , en faisant entrer dans le pain 
des farines d'un prix moins élevé que celle du 
froment. Je profitai de celte occasion pour me 
livrer à des essais plus méthodiques que je ne 
l'avais fait auparavant, sur les diverses combi- 
naisons à l'aide desquelles on peut produire, aa 
plus bas prix possible ,. dans les exploitations 
rurales , le pain qui y forme constamment l'ar- 
ticle le plus important des dépenses du ménage. 
Il m'a paru utile de présenter ici les résultats 
de mes recherches sur ce sujet : on verra jusqu'à 
quel point ils ont dû modifier l'opinion que je 
m'étais formée sur la préparation du pain dans 
les ménages. 

Le prix auquel on obtient la farine forme 
le principal élément de celui du pain 5 il s'agis- 
sait donc d'abord de trouver la combinaison qui 
m'offrirait la farine au plus bas prix possible^ 
mais cependant d'une belle qualité , relativement 
à la fabrication ordinaire du pain dans les cam-« 
pagnes-, car j'attachais beaucoup d'impOrtancQ 
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a ce que fè pain - que consomment les employés 
de rétablissement, fût évidemment supérieur ea 
qualité à celui que l^on consomme dans les autres 
exploitations rurales du pays 3 c'est en effet ua 
puissant moyen d'attacher les domestiques à la 
maison. Dans le cours des années 1828 et 1839 
le prix du seigle, demeura à un taux fort bas 
en Lorraine^ car il flotta constamment entre 
dix et douze francs Fhectolitre du poids de yq 
kil. environ ^ ce fut donc dans Temploi de . ce 
grain que je cherchai d'abord la solution da 
problême ; mais pour employer la farine de seigle 
seule, ou même -en très-rgrande proportion , dans 
la fabrication du pain que Ton voulait de belle 
qualité , il est évident qu'il fallait ne demander 
à l'hectolitre de grain qu'une petite quantité de 
fariné 5 car dans l'état de barbarie où se trouve 
encore l'art de la meunerie dans nos campa- 
gnes , l'écorce du seigle se trouve tellement pul- 
vérisée par des remoulages successifs , qu'elle passe 
en grande quantité à travers les bluteaux.^ et 
qu'il en résulte une farine très-bise. Je me dé- 
terminai donc à ne faire extraire que la farine 
de la première mouture^ c'est-à-dire dans la 
proportion d'un peu plus de moitié du poids du 
grain, et à appliquer à la nouiriture des che- 
vaux, le son très-gras qui formait le résidu de 
cette mouture. Ce son cootCDant encore de la 
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farine en très-grande proportion, formait, a 
poids égal 7 au moins Téquivalent de Tavoine^ 
relativement à la faculté nutritive; je lui attri- 
buai dans la comptabilité une valeur de i2fr« 
les loo kiL, et à ce prix il formait certaine- 
ment pour les chevaux une nourriture plus éco- 
nomique que Favoinequi avait, sur les marchés 
de notre pays, une valeur de i4 à iS fr. pour 
100 kil. Le calcul du prix de cette farine que 
Ton peut bien appeler^eur, doit s^établir conuae 
il' suit : 
Prix de Thectolitre de seigle. ... la^ o® 
Frais de mouture. .....•^.... » 60 



Total 12 60 

Le produit étant en moyenne de S8 kil. de fa- 
rine et 3o kil. de son , nous devons en déduire pour 
la valeur de ce dernier, 3fr. 60 cent Reste donc 
g fr. pour prix de 38 kil. de farine : soit pour 
100 kil. 23 fr. 68 cent. 

La farine obtenue ainsi est fort blanche, et 
beaucoup supérieure, pour la couleur, aux fa- 
rines de froment de troisième qualité. 

Les élémens du calcul que je viens de présenter 
ont très-peu varié, depuis le commencement de 
Tannée 1827 jusqu^au mois d'août id3o; mab 
alors les prix du seigle s'élevèrejit beaucoup sur 
nos marchés , et jusqu'au moment où j'écris ceci 
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(mars i83i), ce prix a été jde i5 à 16 fr. Thcc- 
t(^tre. A ce deraier prix la farine ^eur^ diaprés 
le même calcul que ci-dessus^ revient à 34 fr* 
21 cent, les 100 kil. Cette augmentation m^en- 
gagea à essayer un mélange de farine d^orge 
moulue par le même procédé que le seigle, c'est- 
à-dire en ne faisant passer quVne fois le grain 
sous la meule^ et ne tirant que la farine produite 
par ce premier blutage. Le son est encore très- 
riche en farine , et a certainement encore , pour 
la nourriture des animaux , une valeur supérieure 
à celle de Tavoine, à poids égal : cependant je 
n^altribue à ce son qu'une valeur de 10 fr. par 
100 kil. 

L'hectolitre d'orge de belle qualité , du poids 
moyen de 65 kil. , a valu , dans la période dont 
je parle y de 10 fr. à 11 fr. 5o cent. : à ce der- 
nier prix ^ le calcul s'établit ainsi:. 

Un hectolitre d'orge . .^ . . . . 11^ So^ 
Frais de mouture ......... 1^ 4^^ 

Total ii 90 

J'en ai tiré en moyenne 4o kîl. de f^rinç^ejt 
^3 kil.. de son^ ce dernier ayant une valeur 
de a fr. 3o cent. , il reste pour le prix de revient 
de la farine g^ fr. 60 cent«^ soit pour 100 kil. 
de farine, 24 fr. 
. D'un autre côté, depuis le commencement de 
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Tannée 1828^ le prix du froment a éprouTépeu 
de variations dans notre pays , et les belles qua- 
lités se sont tenues constamment de 22 à 24 
francs rhectolitre. A ce dernier taux , le prix de 
la farine bise s^établit comme il suit : 

Un hectolitre de froment du poids 
de 80 kil • a4^ » 

Frais de mouture . . . , > 80 

Total ^4^ 8o* 

Dans les moulins grossiers de nos campag^nes, 
on extrait communément du grain de cette qua- 
lité, 68 kih de farine et 11 kil. de son. En 
attribuant à ce dernier une valeur de 1 fr. 1 o cent, 
la farine coûte 23 fr. 70 cent.; soit pour 100 kil. 
34 fr. 85 cent. 

Dans d^autres moutures faites en froment de 
troisième qualité, pesant 72 kil. par hectolitre, 
f ai obtenu 62 kil. de farine, et 9 kil. de son. 
Le prix de ce grain étant évalué à 19 fr. Phec- 
lolitre, la farine coûte, d'après le même calcul 
que ci-dessus , 3o fr. 48 cent, les 100 kil. Celte 
farine est moins belle que^la première; mais 
€lle donne encore un fort beau pain par son 
j mélange avec celles de seigle et d'orge, extraites 
par le procédé dont fai parlé, et qui sont très- 
blanches. 

Gomme j'avais fait à l'établissement un essai 
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de* fabrication de fécale de pommes de terre ^ 
j'en ai employé ^ pendant deux ans, mélangée en 
diverses proportions avec les farines de céréales. 
J'attribue à cette fécule une valeur de 3o fn 
par 100 kil. C'est avec tes farines employées en 
proport rôns diverses que l'on a confectionné, 
depuis près de quatre ans^ le pain que l'on a 
consommé à la ferme de Roi^ilU. A chaque cuis- 
son, on a pesé exactement les diverses espèces 
de farine employées, on a mesuré également 
l'eau et l'on a pesé le pain obtenu , ^4 heures 
après la sortie du four. Le tout a été inscrit sur 
un registre particulier, avec des notes sur la 
qualité et la couleur du pain provenant de chaque 
cuisson. C'est dans ce registre que je puise les 
résultats que je vais exposer* 

La quantité de pain obtenu pour loo kil. de 
farine a été, en général, de 1 4^ à 1 46 kil., de 
quelque espèce qu'aient été les farines, et dans 
quelque proportion que les mélanges aient eu 
lieu, entre les farines de froment, de seigle et 
d'orge, avec ou sans fécule; cette dernière y est 
néanmoins entrée dans des proportions très-va- 
riables, depuis i5 jusqu'à ^o p. %. J'ai été fort 
surpris de cette uniformité à laquelle je ne m*at-« 
tendais nullement; mais elle est le résultat d'un 
trop grand nombre d'expériences pour que je 
n'appelle pas sur ce £aût Tattenfion des observa* 
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tears* Pendant les deux premières années on t 
travaillé la pâte dans un pétrin Lembert^ et en- 
suite à la manière ordinaire; et les produite 
ont toujours été ua peu supérieurs en poids, 
par ce dernier procédé^ ce qui m^a déterminé 
à ne pas revenir à l'emploi du pétrîn mécani- 
que. Ce déficit était peut-être dù^ au reste, à 
quelque dé&ut de manipulation. Les limites ex- 
trêmes de toutes les cuissons ont été de i38 
et i55 kiL de pain pour loo kiL de farine em- 
ployée. On n^a obtenu plus de 148 kil., que 
lorsquMl est arrivé que le four n^avait pas été 
suffisamment chauffé, et que le pain était par 
conséquent mal cuit^ lersqu^au contraire il était 
Irop cuit 7 on a trouvé un poids inférieur à la 
moyenne générale que j^ai indiquée. En prenant 
les moyennes partielles de divers mélanges, 
)'ai trouvé quelques différences avec la moyenne 
générale : par exemple , en prenant la moyenne 
des trois premières cuissons dans lesquelles on 
avait employé la fécule en mélange avec la fa- 
rine de seigle, dans la proportion de i5 p. o;o, 
je trouve un produit moyen de iSg ktl. p. 0/0 
de farine mélangée. Tavais cru d^abord devoir 
attribuer la faiblesse de ce produit à Temploi 
de la fécule; mais ensuite, dans les autres cuis* 
fibns où Ton a fait entrer la fécule dans. des 
proportions plus considérables, et jusqu^a 40 p. 070 
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des mélanges^ on a trouvé constamment pour 
moyenne 145 à 146, ou du moins des nombres 
très-rapprochés. Je crois donc devoir adopter le 
chiffre 1:^5 comme exprimant le produit moyen 
en pain de 100 kiL de farine. 

Il est nécessaire de dire ici que les miches 
ont touJQur> été du poids de 7 à 8 kiL selon 
Tusage ordinaire db pays. On ne pèse pas la 
pâte en la mettant dans les corbeilles; mais 
comme celles-ci sont de grandeur uniforme , le 
poids des miches varie peu. Désirant me rendre 
compte à moi-même de Pinfluence que peut exer- 
cer le volume des miches sur le poids du pain 
obtenu ^ î^ai fait égaliser et peser avec exactitude 
la pâte mise dans deux corbeilles; Tune a été 
enfournée en une seule miche à la manière or- 
dinaire et Tautre a été divisée en quatre parties 
de manière, à former des pains de deux kiL en- 
viron ; voici le résultat de cette expérience. La 
pâte de chatune des deux corbeilles pesait 9 kiL 
o3i grammes. La miche cuite entière a pesé 
cuite 7 kil. 812 grammes; et les quatre pains 
iormés avec la pâte de Tautrè corbeille ont pesé 
ensemble 7 kil. 687 grammes. Il y a donc une 
différence de i^S grammes^ occasionnée par la 
plus forte évaporâtion qu'^éprouve la pâte divjsé 
en petites masses. La miche et les petits pains 
étaient bien cuits , et même un> peu plus que de 
coutume. Diaprés le rapport des poids du pain 
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obtenu dans ces deux cîrconstânces , 6n frouve 
que si je faisais mettre en pain de 2 kiU tout 
le pain que Ton prépare à la maison , on n'obtien- 
drait plus en moyenne que 142til-6bect.au lieu de 
145 kil. pour 10a kil. de farine. Je croîs que beau- 
coup de personnes trouveront que les résultats 
que je viens d'exposer s'écartent uln peu des don- 
nées que l'on admet généralement , relativement 
à la boulangerie ^ mais je puis les présenter avec 
la plus entière confiance , du moins pour les cir- 
constances dans lesquelles j'ai opéré , car ils sont 
déduits d'expériences très-mullipliées. Ils tendraient 
du moins à contredire cette opinion générale- 
ment répandue que les boulangers, par Tart avec 
kquel ils préparent un pain très-léger, parvien- 
nent à faire entrer dans sa composition une 
plus grande proportion d'eau que n'en contient 
le pain des ménages, qui est en général d'une 
consistance plus serré. Tout le pain dont il est 
ici question a été préparé à la manière ordinaire 
des ménages de la campagne, et il présente beau- 
coup moins de légèreté dans sa texture que le pain 
qui sort des boulangeries^ cependant, là proportion 
d'eau que la farine y absorbe dépasse celle 
que l'on regarde généralement comme entrant 
dans: la composition du pain des boulangers. Il 
resterait à examiner si les proportions , qui sont 
généralement admises P9ar ce dernier cas, sont 
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établies sur des faits bien constatés; mais ceci 
est en quelque sorte une question d^administra- 
tioD , et je rentre dans mon sujet. 
'Pendant plusieurs moi$ on a employé à la 
maison la fleur de farin^ de seigle pure à la 
préparation du pain; ce pain était d^une très- 
belle couleur , c^est-à-dife à peine bis ; mais sa 
préparation était fort difficile , en sorte qu^pn 
réussissait rarement les cuissoùs : la mie avait 
fréquemment la consistance de la cire, dans 
quelques parties des miches ; d^ailleurs le pain 
avait une saveur de seigle très-forte, et qui plai- 
sait^ peu à ceux qui le consommaient; Cette der- 
m'ère circonstance m'a surpris , car je présumais 
que la saveur ^ particulière au pain de seigle 
était dû à Técorce du grain qui se mêle en 
grande proportion à la farine, dans les re- 
moulages successifs, et ici il ne pouvait se trou- 
ver qu'aune très-petite quantité de son , puisque 
le grain n'avait passé qu'une fois entre les meules^ 
ce qu'attestait d'ailleurs la couleur très-blanche 
de la farine. Un mélange de fécule dans la 
proportion de i5 p*o/o, améliora beaucoup ce. 
pain ^ sous le rapport de la consistance et du 
goût, et il devint beaucoup plus facile à con- 
fectionner. Le pain devint encore meilleur 
brsqu'pn augmenta la proportion dç fécule , et 
Ton pût $aas inconvénient la porter jusqu'à 4q 
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p. 0/0 du mélange. Ce pain était très -beau et très- 
bon pendant les trois années que j^obtins la 
farine de seigle à ^3 fc. 68 cent, les loo kil. 
Selon lé calcul que fai établi plus haut, le prix 
de rei^ient du pain préparé ainsi y peut s^établir 
comme il suit, en fixant le prix de la fécule à 
3o fr. les lOO kil. 

Farine de seigle pure^ 

100 kil. de farine a^ 68^ 

Six fagots pour le chauffage du four 

en deux fournées à 3o cent. Tun. i 8o 
Main d^œuvre , deux demi-journées 

d^une femme.. » 8o 

Total a6 «8 

Produit, 145 kil. de pain, ce qui établit lepm 
du kil. à 18 cent, et une légère fraction. 
Mélange avec i5 p-^ 0/0 de fécule* 
85 kil. farine de seigle à ^3 fr. 68 

cent, les 100 kil ao^ 12** 

i5 kil. de fécule à 3o fr. les 100 kil. 4 ^^ 
Combustible et main d^œuyre comme 
ci-dessus .. • # . , ; . . • . 3 6é 

Total....... 127 2± 

Produit 145 kil. de pain dont le prix s'éta- 
blit à un peu moins de 19 cent, le kil. , 
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Mélange açec 4o p. of o ^e fécule. 

60 kil. farine de seigle* • ..»••• i4^ 20^ 

4o kil. fécule m » 

Combustible et main d'œuvre* . • • 2 60 

Total 28 80 

Produit 145 kiL de pain^ dent le prix dépasse 
xm peu 19 cent, le kiL 

Dans la période de près de trois années à la- 
quelle ces calculs sont applicables, les boulangers 
du canton ont tenu presque constamment le prix 
du pain à 2 fr. J^o c la miche de 8 kil. , c'est-à-- 
dire à 3o c. le kil. 5 T^conomie a donc été très- 
considérable à le préparer à la maison : on y con* 
somme en moyenne 5ooo kiL de pain par an; 
en sorte que chaque centime d'économie sur le 
kilogramme en fait une d'une cinquante ine de 
francs sur la consommation annuelle ; et comme 
le bénéfice a été ici de plus de 10 c. par kiL^ 
l'économie qui en est résultée a dépassé 5oo fr» 
par année. 

Dans la seconde période , beaucoup plus courte^ 
qui s'est étendue depuis le mois d'août i83o jus- 
qu'aujourd'hui , et où le prix du seigle a été beau* 
coup plus élevé que dans la première , il n'était . 
plus, économique d'employer ce grain seul à U 
préparation du pain, et d'ailleurs il ne me restait 
plus de lécule de pommes de terre ^ le prix du 
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pain que j'ai fait préparer le plus communément ^ 
^'établit ainsi ce qui suit , d'après les calculs que 
j'ai donnés plus haut pour leis prix des diverses 
farines t 

4o kiL farine de seigle à 34^ ^i^ 
les 100 k i3^ 68^ 

20 kil. farine de froment, troisième 

qualité, à 3o^ 4^^ ^^^ loo L. • • 6 9 
Combustible et main d'euvre. ^ . • 2 .60 



Total 3i 



97 



Produit 145 kil. de pain ^ dont le prix s^établità 
22 c.^ par kil. 

Pendant cette période, le prix du pain des bou- 
langers est re$té au même taux que dans la pré- 
cédente , attendu que les prix du froment n^ont 
pas éprouvé de variations considérables,* malgré 
rélévation de ceux du seigle et de l'orge. L'éco- 
nomie que i'aî trouvée à préparer le pain à la 
maison s'est donc portée un peu moins haut que 
dans les année^ précédentes, et n'est que d'en- 
viron 400 fr* pour Tannée. Dans ce mélange, la 
farine la plus chère est celle du seigle , en sorte 
qu'il y aurait une légère économie à la supprimer^ 
mais elle est aussi la plus blanche des trois es- 
pèces, et elle contribue beaucoup à la belle qua- 
lité du pain. Celui qui est préparé ainsi est très- 
beau et très-bon. 



X>ÀMS US MiNAGKS. 341 

On voit par ces détails que j'ai dû changer 
quelque chose à l'opinion que je m'étais formée 
sur l'avantage que l'on peut trouvw à préparer le 
pain dans les ménages r en efiFet, quand même 
j'employerais à la préparation du pain la farine 
pure de froment de première qualité dont j'ai 
établi le prix à 34 fr. 85 c. les 100 kll. , le pain 
ne reviendrait qu'à un peu plus de a5 c. le kil. , 
ce qui présenterait encore un bénéâce assen im- 
portant. Ce pain , au reste, ne serait pas plus 
beau que celui que l'on prépare avea le mé- 
lange des trois farines que j'ai indiquées. Dans 
les calculs que j'avais établis j il y a quelques 
années, sur le prix do pain, j'avais admig 
comme exactes les données généralement accré- 
ditées, ou du moins j'avais glissé trop légère- 
ment sur les détails des expériences qui auraient 
pu me déterminer à les modifier. On ne sera 
pas surpris que je n'aie pas apporté alors à des 
recherches de celte nature toute ^attention que 
j'ai pu y mettre depuis , si l'on se rappelle que 
les premières expériences ont été faites très-peu 
de temps après mon installatlDn à Ito ville, 
c'est-à-dire à une époque où mes soins et mon 
attention étaient détournés par «ne multitude 
d'autres objets. 

On sera peut-être surpris que je n'aie pas essayé 
de faire entrer la pomme de terre entière dans 

7« UVR. 32. 



34a PRÉPARATION DU PAIN 

le pain '^ cominê on Ta pratique avec succès dans 
plusieurs localités et dans diverses circonstances. 
Il est certain que par cette combinaison je pour* 
rais obtenir le pain à an prix encore beaucoup 
plus bas que ceux que j^ai indiqués ; et je sais 
que Ton peut préparer ainsi un pain de fort 
belle qualité. Mais cet emploi est beaucoup 
plus embarrassant dans la pratique que ne 
Tont cru les personnes qui ont vanté ce pro- 
cédé; et ce qui le prouve suffisamment, c^est 
que cet t]$agé qui s^est introduit dans plusieurs 
cantons as 'U France^ de Y Allemagne^ de la 
Suisse^ à divers^es époques de cherté excessive 
des grains ; n^a survécu nulle psft^t aux cir- 
constances qui Pavaient provoqué. Je ne connais 
du moins aucun canton où cet usage se soit 
conservé, comiiajs pratique habituelle , et j^en 
connais beaucoup où il a été abandonné, quoi- 
que tout le monde dise que Ton faisait par 
ce moyen de irès-beau et de très-bon pain» 
En effet, quel que soit le procédé que Ton em-« 
ploie pour mêler la pomme de terre au pain, 
il en r^uUe toujours un grand surcroît d^em- 
harras pour le jouir de la semaine où la mé- 
nagère en a déjà le plus; et il devient alors 
indispensable de lui donner un ou plusieurs 
aides pour apporter, laver, faire cuire ou râ- 
per , écrsifç^rjjtaimser cette masse de pommes 
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de terre; et les travaux qui, ainsi quecelui-ci^ 
exigent que Ton détourne des ouvriers de leurs 
occupations ordinaires , souvent au moment où 
elles sont le plus urgentes, ne laissent pas d^a- 
voir plus dMnconvénient qu^on ne croit, dans 
le cours régulier des travaux d^une exploitation 
rurale. C'est certainement pour cela que Tusage 
de faire entrer la pomme de terre entière 
dans le pain , n^a pu s'établir solidement nulle 
p^n^ tandis que l'emploi de la fécule qui n'en- 
traîne aucun embarras , s'étend de jour en jour 
d'avantage. 

D'ailleurs, les avantages que l'on a cru trouver 
à ce mélange m'ont paru beaucoup plus ap^ 
parens que réels, *et si l'on accroît ainsi le 
poids du pain que l'on obtient pour une somme 
déterminée , je suis convaincu que sa faculté nu- 
tritive est diminuée dans une proportion telle que 
réeoDomiedisparàîtraii complètement, si l'on pre- 
nait en considération la quantité relative du pain des 
deux espèces, consommé par les mêmes individus^ 
dans des circonstances semblables. Nous man- 
quons entièrement d'expériences directes qui 
puissent nous éclairer sur la faculté nutritive du 
pain préparé avec telle ou telle substance, et 
spécialement de celui dans lequel on fait entrer 
les pommes de terre. On pourrait certainement 
arriver à la solution de ce problème par des 
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moyens analogues à ceux que j^ai employés 
pour de'terminer la valeur nutritive de di- 
verses substances alimentaires pour les animaux ; 
mais avant que ces expériences soient faites on 
peut bien dire qu^il n^y a aucun motif raison- 
nable de croire que les propriétés nutritives de 
la pomme de terre soient augmentées par leurs mé- 
langes avec des farines de céréales , dans la pré« 
paration du pain ^ et si ^ à la quantité de farine 
nécesisaire pour produire loo kil. de pain, on 
ajoute la quantité de pommes de terre suffisante 
pour porter le poids du pain à i5o kiL, on aura 
à ajouter à la masse la valeur n,utritîve des 
pommes de terre employées, mais ntm pas la 
valeur de 5o kil. de pain, par n<His en savons 
déjà assez sur ce sujet pour avoir la certitude 
qu^il existe une différence très-considérable , à 
poids égal , entre les pommes de terre et le pain, 
et même entre la matière sèche contenue dans 
les pommes de terre, et la farine des céréales; 
cette vérité ressort particulièrement des expériences 
sur la nourriture des animaux 9 dont j'ai rendu 
compte dans ce volume. Mais on peut demander 
alors sMl est bien utile de faire subir, aux pommes 
de terre les opérations assez embarrassantes qui 
sont nécessaires pour les faire entrer dans la 
composition du pain, lorsqu^on pouvait en former 
UQ aliment tout aussi sain et tout aussi nutritif^ 
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par fl^autres préparations beaucoup plus simples. 
Si Ton a quelquefois résolu affirmativement cette 
question , c^est évidemment parce qu^on s^est 
laissé tromper par la balance , après la cuisson 
du pain, et que Ton a supposé que le pain pro- 
duit par ce mélange, était à poids égal, aussi 
nutritif que s^il ne fût entré dans sa préparation 
que des farines de céréales, ce qui est certaine- 
ment une erreur. Les. organes digestives ne se 
laissent pas tromper ainsi \ mais si Ton veut seu- 
lement par ce mélange satisfaire le goût, ou 
plutôt l'habitude qui fait préférer à beaucoup 
d^hommes les alimens qui se présentent sous forme 
de pain , et si Ton veut les forcer ainsi à con- 
sommer les pommes terre que Ton suppose qu'ils 
eussent refusées ou dédaignées sous leur forme 
naturelle, alors je conçois que Ton recherche cet 
avantage j mais il se borne là 5 et j'avojue qu'il 
ne me paraît pas assez important pour compenser, 
dans la plupart des circonstances , l'embarras des 
manipulations qu'entraîne le procédé. 

La même observation s'applique à l'addition 
de la fécule de pommes de terre ^ à la farine^ 
pour la préparation du pain , avec cette seule 
différence qu'elle n'occasionne aucun surcroît d'em- 
barras j mais je suis bien persuadé que le pain 
devient moins 'nutritif, lorsqu'on y fait entrer 
cette substance. Aussi, si j'ai continué pendant 
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long-temps à remployer, c^est uniquement parce 
qiie, mêlée à la farine de seigle pure, elle coa« 
tribue réellement beaucoup à produire un beau 
pain, tandis qu^il est fort difficile de Tobtenir 
tel sans ce mélange. Lorsqu^on ne fait entrer la 
fécule que dans la proportion de i5 p. o/o, la 
faculté nutritive du pain ne peut se trouver 
diminuée que d^une très-petite quantité; et comme 
cette proportion est suffisante pour favoriser la 
préparation du pain avec la farine de seigle, je 
ne pense pas qu^il soit économique de raccroître , 
à moins que le prix de la farine de seigle ne soit 
plus élevé que celui de la fécule, circonstance 
qui se rencontrera bien rarement. 
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xJkpvis trois ans j'ai entretenu mes lecteurs 
des succès que j^avais obtenus dans la culture 
de cette plante; aujourd'hui c'est un revers com-* 
plet que j'ai à leur annoncer r ma récolte de 
cette année a été misérable^ sans qu'il me soit 
possible d assigner une cause précise à une telle 
différence dans les résultats obtenus dans deux^ 
années consécutives, sur des sols de même na- 
ture, et avec un mode de culture semblable. 

Dès le printemps de cette année (i&3i),d€S 
traces évidentes de rouille se manifestèrent sur 
les feuilles du ray-grass di Italie^ dans tputes les 
pièces de terre que j'avais ensemencées l'automne 
dernier, et qui étaient toutes bien garnies de 
plants. La nature du sol était fort variée : quel- 
ques pièces étaient d'un terrain argileux fort 
riche , et d'autres , d'un sol plus ou moins gra- 
veleux, mais en bon état de fertilité, et toutes 
étaient semblables aux terrains sur lesquels j'avais 
obtenu, dans les années précédentes , des récoltes 
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de ray^grass qui avaient excité Tadmiratioa de 
tous ceux qai les avaient vues. Depuis Pinstant 
de Papparition de cette maladie, les plantes 
ont constamment présenté une teinte jaunâtre; 
la végétation a été très-faible, et la récolte pres- 
que nulle, tant en graine qu>n fourrage. Uidée 
qui s^est présentée à moi naturellement, était 
d'attribuer à la dégénération de Tespèce dans . 
DOS climats, une maladie qui semblait indiquer 
une grande faiblesse dans les plantes. Cependant 
.une observation particulière m^empêcbe d'accorder 
encore trop de confiance à cette opinion : c'est 
la vigueur très-remarquable avec laquelle j'ai vu 
végéter en même temps des plantes de ray-grass 
S Italie^ qui se trouvent accidenteltement dans 
les gasons qui bordent les pièces de terre où 
j'en avais l'année dernière, et où la semence 
s'était répandue au moment de la récolte; là, 
les plantes n'étaient nullement attaquées de la 
> rouille ; elles montraient les feuilles larges , la 
tige haute et forte, l'épi long et fourni que 
j'avais observés dans les récoltes des années pré- 
cédentes , et formaient le contraste le plus frap- 
pant avec les plantes chétives provenant de la 
même semence, mais qui avait été répandue 
dans les pièces de terre cultivées à cet effet. 
D'un autre côté, plusieurs personnes qui ont' 
semé la même graine que je leur avais fournie 
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Tannée dernière, me disent en avoir obtenu 
des récoltes magnifiques. 

Dans cet état des choses , je crois devoir sus- 
pendre mon jugement sur la cause à laquelle 
doit s^attribuer la mauvaise réussite de mes ré- 
coltes de cette année^ et je me contente de rap- 
porter les faits comme ils se sont présentés à 
moi. Je sèmerai encore cette année la graine que 
j^ai récolté sur mes champs , et aussi celle que 
j'ai recueillie sur les beaux pieds dont j'ai parlé 
tout à Theure. J'indiquerai plus tard les résul- 
tats que j'aurai pbtenus , ainsi que les consé- 
quences que je croirai pouvoir tirer de tous ces 
&itS| relativement à la culture de cQtte plante* 
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CAGE 

POUE LA CONSERVATION DU MAliS EN iVïS y 
PAR M. DE DOMRASLE. 



J^AI parlé, dans une des précédentes livraisons 
de cet ouvrage^ de mes premiers essais sur la 
conservation des épis de maïs, dans une cage 
disposée à cet effet Depuis ce temps j^aî logé 
ainsi , chaque année , le produit de mes récoltes 
de ce grain ^ et après Texpérience de cinq années^ 
dont les trois dernières ont été extrêmement 
pluvieuses , je crois pouvoir indiquer des résul- 
tats positifs sur cette question qui intéresse à un 
assez haut degré toute la partie du royaume où 
le maïs peut se cultiver. Jusqu^ici le moyen 
que Ton a employé pour conserver les épi 
depuis la récolte jusqu^à la complète dessiccation 
et Tégrenage, était tellement embarrassant quHl 
excluait en quelque sorte le mais de la grande 
culture : en effet, lorsqu'on suspend à des perches 
les épis liés en paquets par leurs feuilles , la récolte 
d'un hectare de terrain exige déjà des empla- 
cemens très-étendus , et il est bien peu de maisons 
4'exnloitations dans lesquelles* en tirant partie 



DV MAÏS EN £PIS. 35 1 

de tous les emplacemens que peuvent offrir les 
bâtimens , on puisse parvenir à loger le produit 
de deux ou trois hectares. Il résulte de là qu^oa 
ne pouvait guère faire une grande étendue de 
mais dans chaque exploitation. Aa moyen des 
cages , au contraire , on peut loger des récoltes 
considérables dans un petit espace*, et cette cons- 
truction n^a rien de trop dispendieux pour les 
exploitations ordinaires. 

La principale question était de savoir si ces 
cages, qui sont en usage dans la Falachie et 
dans les États-Unis di Amérique^ pourraient 
également assurer la conservation des épis sous 
notre climat. Chacun sait que si après avoir ef-f 
feuille les épis de maïs , on les entasse sur un 
plancher , même en couche peu épaisse , la moi- 
sissure gagne bientôt les épis même très-mûrs 
en apparence, mais dont la panouille ou rdpe^ 
de consistance spongieuse conserve presque tou- 
'jours, au moment de la récolte, une humidité 
qui ne peut s^évaporer que très-lentement; de 
la, la nécessité de placer chaque épi dans une 
position très-aérée. Dans la cage, les épis sont 
placés en une masse haute et étroite dans laquelle 
la circulation de ' Tair s^opère librement , parce 
qu'étant entourée d'air libre de tous lès côtés, 
de quelque point que vienne le vent , l'air tra- 
^etst facilement cette : masse ^ au moyen des in- 
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terstices que laissent entre eux les épis entassas 
pêle-mêle dans la cage. Je n^ai pas osé donner 
plus d^un mètre de largeur à la cage , de peur 
que Tair ne circulât pas assez librement dans le 
iqilieu de la masse , cependant on m^a assuré qu^en 
yalachie^ on leur donne quelquefois un mètre 
et demi de largeur et même plus. Voici les 
observations que j^ai faites sur l'emploi de cette 
cage : 

Celle que j^ai fait construire a un mètre de 
largeur, sur deux mèfa*es de hauteur, et une lon- 
gueur indéfinie; car, comme je Tai fait établir 
au-dessus d^un hangar beaucoup plus long que la 
cage dont j'ai eu besoin, je ne Tai fait garnir de 
lattes que sur une partie de sa longuieu? (8 mètres 
environ.) Les épis ont toujours été déposés dans 
cette cage immédiatement après la récolte, et 
je n^ai probablement pas besoin de dire que les 
feuilles doivent en être complètement enlevées. 
Toutes les fois que les épis étaient passablement 
mûrs , c'est-à-dire que les grains étaient durs , 
quoique la râpe fût encore tendre et humide 
intérieurement, ils se sont parfaitement bien 
conservés, et lorsqu^en les a tirés de la cage, 
quelques mois après, ils étaient complètement 
desséchés et exempts de toute espèce d'altéra- 
tion. Lorsque la masse contenait, par Teffet de 
la négligence des ouvriers, quelques épis mal 
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mûrs , dont les grains étaient tendres et d^un 
jaune pâle, ces épis (mi été attaqués de moisis- 
sure, mais ne Pont nullement communiquée à 
ceux avec lesquels ils étaient en contact immé<« 
diat^ en sorte qu^on pouvait les sépar€r de la 
masse aussi facilement qu^on eût pu le faire au 
moment de Temmagasinement. Ce résultat a eu 
lieu principalement en 1S29, dans une saison - 
où les plantes n^avaient acquis qu^une maturité 
très-incomplète , et où la récolte se fit dans les 
circonstances de température les pliis défavorables*. 
Tous les épis bons et mauvais furent portés 
indistinctement dans la cage; et cependant la perte 
par la moisissure fut très-peu considérable, et 
n^atteignit que les épk presque verts , au moment 
de Temmagasinement. Toutes les $E>is qu'avec une 
récolte incomplètement mûre^ on a pris le soin 
de séparer une petite partie des épis , ordinai- 
rement moins du cinquantième du tout , la con- 
servation a été parfaite. D'après ce résultat ob- 
tenu dans le nord de la France y et dans une 
localité que Ton peut considérer comme placée 
sur la limite de la culture du mais, je pense 
que 1 on peut adopter avec sécurité cie mode de 
conservation partout où cette plante est culti- 
vée» Dans les départemens du midi du royaume, 
il est probable qu^on n'aurait jamais besoin de 
séparer aucune partie des épis au moment de la 
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récolte, et que Ton pourrait être assuré, daiib 
tous les cas, de la plus parfaite conservation^ 

La planche VI représente une travée de la 
cage à maïs construite à Roville, ainsi que du 
bangar dont elle fait partie. Cette travée forme 
le quart de la longueur totale de la construietion. 

On voit qu^elle forme hangar au moyen de 
deux pans de toiture partant du bas de la cage. 
U faudrait bien se garder de former le hangar 
par le prolongement de la toiture qui recouvre 
la cage, car celle-ci se trouvant alors placée sous 
cette large toiture, ne serait plus exposée à une 
circulation d'air suffisante. J'ai fait en chaume 
la toiture de la cage, afin de la mieux préserver 
de la neige et de la pluie ; mais les toitures du 
hangar sont recouvertes en tuiles creuses, selon 
Tusage ordinaire du pays. On conçoit bien , au 
reste., que l'on peut également construire la cage 
isolée* Il est utile de la placer au moins à sept ou 
huit pieds de hauteur au-dessus de la surface du 
sol , d'abord , afin qu'elle soit mieux exposée aux 
courans d'air, et ensuite afin d^en défendre 
l'accès aux rats et de la mettre à Tabri du gas« 
pillage des passans. Il serait bon d'entourer les 
poteaux de feuilles de fer blanc poli, afin d'em- 
pécher les rats d'y monter; mais quoique je n'aie 
pas pris cette précaution , je n'ai jamais remarqué 
qu'ils y aient pénétré, peut^^être parce que la 
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masse est trop aérée pour que cette demeure 
leur convienne. Pour emplir la cage, on entre 
par une des extrémités en se servant d^une 
échelle et au moyen d'une ouverture qu^on y a 
ménagée , et qu^on ferme ensuite par un lattage 
à'^claire-voie. Quant aux dimensions quMl con- 
vient de donner à la cage dont on a besoin 
dans une exploitation, on pourra regarder les 
données suivantes comme suffisamment approxi- 
matives : le mais en épis occupe envirop trois 
fois autant de volume qu'après avoir été égrené; 
ainsi, si Ton suppose que le terrain doit rendre 
trente hectol. par hectare, on aura à loger, pour 
cette étendue de terrain, 90 hectares, ou 9 
mètres cubes* La cage ayant un mètre de largeur 
sur deux mètres de hauteur, la récolte de cha- 
que hectare occupera donc quatre mètres et 
demi de longueur. 

(Pour les détails de la construction de la cage, 
voir Texplication des figures. ) 
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MOYEN 

DE DESTBT3CTI0N DES CHAEANÇONS, DES AIU- 
CIT£S ET DES AUTRES INSECTES QUI ATTA- 
QUENT LE FROMENT , PAR M. DE DÔMBASLE. 



Vy N a indiqué à diverses époques une multi- 
tude de moyen pour la destruction des insectes 
qui dévorent le froment sur les greniers^ mais 
Ton peut dire que nous manquons encore d'un 
procédé d'un emploi facile et économique , et qui 
atteigne avec certitude le but qu^on se propose, 
sans offrir d'ailleurs des inconvéniens propres 
à en prescrire l'emploi dans l'usage habituel. J'ai 
quelque espoir ^ que l'on trouvera ces con- 
ditions réunies dans le moyen que je vais indi» 
quer et dont je dois la communication à un 
propriétaire très-éclairé et digne de toute con- 
fiance, qui habite dans mon voisinage et qui 
a employé ce procédé avec le succès le plus 
complet. 

On doit avoir conçu fréquemment l'idée d'appli- 
quer à la destruction des insectes qui attaquent les 
grains, le gaz acide sulfureux^ ou la vapeur 
qui se dégage du souffre en combustion ; on sait 
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ea effet 5 avec quelle promptitude ce gaz feit 
périr les insectes de toute espèce qui y sont 
exposés : la seule difficulté pouvait consister à 
trouver un moyen simple et facile de faire pé- 
nétrer ce gaz dans la masse de grains infes- 
tés , de manière que tous les interstices qui 
séparent les grains entre eux en fussent remplis. 
Si l'on se coniente de faire brûler du souffre 
dans la pièce où le grain est déposé^ il est 
probable que la surface seule de la masse en 
sera pénétrée à très-peu de profondeur^ et il 
faudrait d'ailleurs produire une masse énorme 
de gaz pour obtenir un effet aussi incomplet , 
puisqu'il faudrait qu'il occupât toute la capacité 
du grenier» Le 'propriétaire dont je viens dç 
parler a imaginé tin moyen très -ingénieux; 
d'application de ce gaz , et qui satisfera , je pense, 
à toutes les conditions d'efficacité , de facilité et 
d'économie* Il procède de la manière suivante: 
il emploie deux futailles ou barriques de la con- 
tenance de deux ou trois bectolitres cbacune, 
et que l'on place sur deux solives de lo à ta 
pieds de longueur, couchées sur le plancher du 
grenier, de même qu'on dispose, dans une cave, les 
(Chantiers sur lesquels on place les futailles à 
vin. Ce chantier est placé dans le. greiiiier de 
manière que Ton puisse circuler tout autour» Les 
.futailles sont munies d'une ouverture un peu plus 
7* WV»* 23 
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hrge que celle des bondes ordinaires; c'est par 
cette ouverture que Ton emplit la futaille de 
gaz sulfureux en y faisant brûler un morceau 
de mèche souffrée, de même que le pratiquent 
les tonneliers , et qu'on verse ensuite dans la fu* 
taille, au moyen d'un entonnoir ou trémie, le 
froment qui déplace le gaz et dont on emplit la 
futaille jùsqu^à la bonde. Pendant que la mèche 
brûle dans une futaille, on emplit l'autre de 
grain, et faisant ensuite rouler celle-ci jusqu'à 
l'extrémité du chantier, qui doit être élevé d'un 
pied environ au-dessus du plancher , le grain 
s'y vide, et un ouvrier le tire à mesure avec 
un râteau, en le mettant en tas sur le côté. 
Deux ouvriers travaillant ain^i , peuvent saturer 
de gaz sulfureux, dans l'espace de quelques 
heures, une masse considérable de grain, car le 
travail marche presque aussi lestement que le me- 
surage ordinaire du blé sur un grenier. 

On conçoit facilement que dans ce procédé 
les grains de blé se détachant les uns des autres 
au moment où ils tombent à travers un atmos- 
phère de gaz sulfureux , en sont imprégnés dans 
toute leur surface, et qu'il est impossible qu'il 
se trouve dans toute la masse un seul grain qui 
n'en soit pas atteint. Les interstices qui séparent 
les grains sont remplis d'un air tellement im- 
prégné de ce gaz, que tout insecte ne peut 
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manquer d'y périr dans l'espace de quelques 
secondes. 

La destruction de tous les insectes que peut 
renfermer le froment , soit à Tétatde larves, soit 
à l'état d'insecte parfait, me semble être com- 
plètement assurée par l'emploi de ce procédé; 
mais il ne me paraît pas aussi certain que les 
œufs des insectes perdront également la faculté 
d'éclore.De nouvelles recherches décideront cette 
question. Au reste, en supposant que les œufs 
des insectes puissent résister à Faction du gaz^ 
l'emploi de ce procédé est si facile et si peu 
coûteux, que quand on serait forcé de le répéter 
au moment où de nouveaux insectes seraient éclos, 
rinconvénient serait peu important^ et en dé- 
truisant toute une génération on couperait le 
mal dans sa racine, puisqu'il ne pourrait plus 
se produire, de nouveaux œu&. 

Le gaz acide sulfureux étant éminemment vo- 
latil , il suffit de remuer deux ou trois fois; dans 
l'espace de quelques jours, la masse du blé siil-» 
furé, pour détruire l'oâeur queleè gi^ains avaient 
contracté dans cette opération , et lé^ropriétaire 
qui l'a employé m'a assuré que ni % farine et 
le pain qui en proviennent, n'en conservent aucune 
trace. 

L'emploi de ce moyen exige quelque précau- 
tion pour que les ouvriers ne soient pas suffo^ 
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qués par la masse de gaz qui se dégage dans le 
grenier^ il faut que ce dernier soit très-aéré ^ 
quHl ait de larges ouvertures placées, autant 
que possible, sur les deux points opposés; et il 
est bon de n'opérer que lorsqu'il règne un 
vent un peu , fort qui détermine un courant 
d'air assez rapide dans le grenier. L'ouvrier qui 
verse le grain dans la futaille est le plus exposé 
à être incommodé par le gaz qui s'en échappe 
à mesure que la futaille s'emplit^ il doit toujours 
se placei* du côté de cette futaille par où. arrive 
le courant d'air.* 

Pour l'usage des grands établissemens , il serait 
bien facile d'imaginer un appareil au moyen 
duquel l'opération se ferait d'une manière con- 
tinue en introduisant un courant de gaz sulfureux 
dans un tube vertical formé de quatre planches 
en bois , et dans lequel on ferait tomber le grain 
de l'étage siipérieur à l'étage inférieur. Mais pour 
l'usage; des fermes, et même des particuliers qui 
Ii'qnt pas à traiter une masse énorme de grains ^ 
lejjervLCç de^ futailles me parait être le moyen 
d'application le plus commode de ce procédé. 

Il me paraît probable que la faculté germi- 
native du grain ne sera pas altérée par l'appli- 
cation du gaz sulfureux ; mais il pourra être fort 
intéressant de rechercher si l'emploi de ce moyen 
ne serait pas plus efficace contre la propagation 
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de. la carie ^ ique ceux qui on été employés jus-> 
qu'à ce jour. S'il est vrai, en effet, que la chaux 
et le sulfate de cuivre agissent en détruisant les 
bourgeons séminiformes de la carie , comme 
on le croit généralement , on peut prévoir que 
le gaz acide sulfureux produirait le même effet 
avec encore plus d'énei^gie^j et Temploi de ce 
moyen serait certainement le plus facile et le 
moins coûteux de tous ceux qu'on a proposé 
jusqu'à ce jour pour atteindre ce but. 

J'ai le projet de me livrer à des expériences 
sur ce sujet. 
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FABRIQUE 
d'instrumens aratoires de royille. 



INSTRCMENS NOUVEAUX ET PERFECTIONNES. 



§ P*^. Coupe-Racine. 

JnLpRES des essais tentés depuis plusieurs années 
sur des coupe-racines de diverses constructions , 
on s^est fixé dans la ferme de Roville, au coupe- 
racines à disque vertical, muni de quatre cou- 
teaux. Cet instrument fonctionne très -bien et, 
expédie beaucoup de travail , car deux hommes 
dontTun tourne la manivelle, et l'autre alimente 
la machine, peuvent découper en une heure, 
plus de looo kil. de racines, en tranches de 
3 lignes environ d^épaisseur. L'instrument est fort 
solide, et exige peu de réparations. 

Lorsqu'on découpe des pommes de terre, on 
en emplit la trémie , et Ton fait mouvoir le disque ^ 
mais pour les betteraves , carottes , etc. , dont la 
forme irrégulière ou alongée , s^oppose à ce que 
les racines descendent librement dans la trémie 
par l'effet de leur propre poids , il vaut beau- 



1 

i 



ABÀTOIRES SE ROYILtE* 3i63 

coup mieux ne les jeter dans la trémie qu^uoe 
à une et à mesure que le disque les dévore. 
L^opération marche aii^i avec beaucoup de promp- 
titude et sans qu^il y ait jamais engorgement. 

Pour la commodité du service de cette ma-« 
ebine^il est bon de l'établir sur une plate-forme 
ou plancher de 5 pieds de largeur sur 6 ou 7 
de longueur. Les deux grands toiés de cette 
plate-forme sont garnis de rebords en planches 
de 4 pieds environ de hauteur : des deux petits 
côtés ) celui qui est placé derrière la machine, 
près de Thomme qui tourne la manivelle, porte 
également un rebord qui s'élève jusqu^à la hauteur 
:de la manivelle , et Vautre qui fait face au disque 
a un rebord de 6 à 8. pouces seulement de hau- 
teur. La plate-forme ainsi garnie de ses rebords 
forme une espèce de caisse dans laquelle on place 
la machine, de manière que la manivelle en sort 
par derrière pour être manœuvrée par l'ouvrier, 
.et Ton enlève facilement à la pelle, par le de- 
vant, les racines découpées qui s'amoncèlent sur 
le plancher. 

Le coupe>racine se construit à la fafadrîque de 
Roville ^ il pèse 106 kil. . et son prix est de 
.75 francs. 

§ IL Seps à talons mobiles. 
Depuis six ans que j'emploie exclusivemeat 
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à la ferme de Roville des charrues à bâtis ea 
fonte, jje n^ai remarqué à cette construction qu'uù 
«eul inconTéniept, c^est la promptitude avec la- 
quelle s^use le talon des seps dans les sols sa- 
blonneux. Pour la ferme de Roville cet incon- 
vénient était d^ bien peu d'importance ; car si , 
après une année de service ;, le sep d^une charrue 
est osé , on en replace un nouveau ayec beaufcoup 
de facilité, et la dépense est peu considérable; 
mais il n^en est pas de même pour les personnes 
éloignées de la fabrique, et qui û^ont pas dans 
leur voisinage d'ouvriers habitués à manier la 
fonte. Alors il ne suffisait pas souvent de faire 
venir un sep de rechange , car les maréchaux 
de la campagne ne savaient pas Tajuster. Cette 
opération est néanmoins très-simple et très-facile 
pour Touvrier qui en a quelque habitude ; mais 
il est malheureusement fort rare encore en France 
de trouver hors des villes, des ouvriers qui aient la 
plus légère idée des précautions qu^exige le manie- 
ment de la fonte, ouqui saehent j percer un trou. 
Afin de remédier à cet inconvénient , je fais 
coni^uire aujourd'hui des seps dont le talon 
formant une jpièce détachée, peut se démonter 
à volonté , et se fixe sur le sep avec des boulons 
à vis. On fait usage de ces seps, depuis plus 
d'un an, dans la ferme de Roville, et j'en suis 
fort satisfait. Selon mon habitude, j'ai attendu 
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qu^une longue expérience m^en eût démontré les 
avantages pour annoncer cette construction , et 
pour rétablir dans les ateliers de la fabrique. 

Cette construction augmente malheureusement 
de quelques livres le poids de la charrue, ce qui a 
nécessité yn peu d^augmentation dans le prix ; elle 
est de quatre francs par charrue; et les talons de 
rechange tout ajustés coûtent un franc la pièce. 
On peut en demander plusieurs avec chaque 
charrue. Au reste , cette augmentation de poids 
n^exercera aucune influence sensible sur la force 
de tirage qu^exige la charrue. Mon expérience m'a 
convaincu tous les jours d^avantage que Ton se 
trompe étrangement lorsqu^on mesurela résistance 
qu^éprouve une charrue dans le travail, sur le poids 
de rinstrument lui-même; il n'y influe que dans une 
proportion extrêmement petite , et c'est de la forme 
de rinstrument, et non de son poids, que dé- 
pend la résistance qu'il éprouve en coupant et 
retournant la tranche de terre. Il serait facile de 
démontrer cette vérité par le raisonnement , et les 
faits viennent la confirmer tous les jours. Si 
Ton remarque qu'en général , les charrues tirées 
par un nombre d'afttelagés sont d'une constmc- 
iion très-lourde et très^massive , cela vient de 
ce que , si , par des vices de forme , la charrue 
éprouve une résistance 'dém&urée , il faut bien 
donner à :s^ tonsti^ncttoia ^cie solidité i^apaSble 
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de supporter cet effort Mais entre des charrues 
de forme semblable, on doit attacher peu d'imt- 
portance relativement à la force du tirage, à 
quelque kiL *de plus dans Iç poids de Fkistru- 
ment, et )e pense que la balance doit pencher 
toujours en faveur de la solidité, sans qu^on 
.doive néanmoins excéder, dans aucune partie de 
rinstrument, le poids qu^exige une solidité sul- 
fisante. 

JTai profité de cette occasion pour donner m, 
la figure de la charrue complète telle qu^elIe 
se construit aujourd'hui dans les ateliers de la 
fiJbrique de Roville. 

(Voir laplanche i'^ et Texplication des figures.) 

§ III. Charrue à arracher les hetterai^es et 
les carottes^ 

Depuis fort long-temps je suis à la récherche 
d'un instrument qui puisse épargner, du moins, 
une grande partie du travail de maia d'œuvre 
que nécessite Tarrachage dés racines dans la 
culture rurale» Mes efforts ont été infructueux 
pour les pommes de terre ; car j'ai constamment 
trouvé que par Tusage des instrumens que Ton 
y emploie quelquefois, où que j'ai fait cons- 
truire dans ce but, on économise peu de maitt 
d'œuvre, et Ton perd une grande quantité de 
tubercules. Il n'en est pas de même des betteraves 
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et des carottes, et j'emploie, depuis àeux ans, à Far- 
racbage de ces racines, un instrument fort simple, 
et qui atteiùt le but avec toute la perfection 
que Ton peut espérer^ c'est une charrue ordi- 
naire à laquelle on ne laisse qu'un fragment de 
Tersoîr. Le vereoir d'une charrue peut se diviser 
en trois parties bien distinctes : \^ la partie an- 
térieure qui ne fait que soulier la bande de 
terre détachée par le soc 5 2^ la partie mitoyenne 
qui élève et dresse verticalement cette bande de 
terre; 3* la partie postérieure qui pousse de côté 
la bande et la retourne sous un certain angle avec 
l'horison. Dans l'instrument dont je parle ici, 
les deux dernières parties du versoir sont sup- 
primées , et il est réduit à la partie antérieure, 
c'est-à-dire qu'il se compose seulement d'un bloc 
de bois triangulaire taillé en forme de coin et 
placé entre le soc et l'étançon dû devant, et qui 
présente la forme de la partie antérieure du ver* 
soir d'une charrue. 

Comme il faut faire piquer l'instrument très- 
profondément , pour faire pénétrer le soc au- 
dessous des racines, on y attèle communément 
quatre chevaux , et l'on pique la pointe du soc 
un peu à gauche de chaque lignes des racines. 
L'instrument passe sous toute la ligne , en la sou- 
levant un peu^ mais sans rien retourner, en- 
sorte qu'à la surface du sol, on s'aperçoit à 
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peiae da travail de rinstniment^ mais toutes les 
radoés sont tellement détachées de la terre par 
cette opération) qu^il suffit de saisir la racine par 
ses ieuilles , pour Tenlever avec autant de faci- 
lité que si on l'amassait sur la terre. Il ne reste 
donc plus à faire à la main que le travail du 
nettoyage des racines. Lorsque les lignes sont 
distantes de 2'j pouees , une charrue peut ainsi 
arracher un hectare et demi à deux hect. dans la 
journée. 

(Voir la plandie a et Texplicatton des figures.) 

§ IV- Charrue dos à dos ou tricorne. 

Dans une des précédentes livraisons des Anaales^ 
j*ai donné la description et la figure de la charrue 
jumelle que j'ai employée pendant plusieurs an- 
nées au labour des terres situées en pente très- 
rapide 9 et où il convient de verser toujours la 
terre du même côté , parce qu'il serait impossible 
de retourner convenablement la tranche ^ en la 
jetant vers le haut. Cet instrument fonctionne 
bien^ et a toujours exécuté dans la ferme des 
labours excellens, dans des sols excessivement 
difficiles par leur ténacité et la multitude de pierres 
qui les encombrent : mais il présentait deux in- 
convéniens^ d'abord il exige, pour sa conduite, 
un homme robuste, parce qu'il fallait un bras 
nerveux pour maintenir l'i^plomb de la char^ 
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rtie^ 2^ à rextrémîté de chaque raie, il faut re- 
lourncr riostrument tout entier , ce qui exige ua 
travail assez pénible^ en occasionnant une perte 
de temps cle quelque importance , lorsque les raies 
ne §onl pas très-longues. 

Afin de remédier à ces fnconvénîens , M. de 
Falcourt a conçu l'idée d'une combinaison qui 
réunit les deux corps de charrue sur le même 
plan horisontal et dos à dos, tandis que dans 
la charrue jumelle ils sont placfe Tun au-des-* 
sus de Pautre. C'est à Grignon qu'ont été fait 
les premiers essais de l'instrument^ je les ai ré- 
pétés et le résultat en a été très-satisfaisant De- 
puis près d'un an j'emploie la charrue dos à 
dos au labour des terres situées en pente rapide^ 
et je la considère comme préférable, sous quel-* 
que rapport, à la charrue junielle. Les âges des 
deux charrues accolées sont formées d'une seule 
pièce de bois dont chaque extrémité forme tour 
à tour la tête et la queue de la charrue; à cet 
effet , chacune des extrémités de cette âge dou« 
ble porté à la fois un régulateur et une paire 
de mancherons. A l'extrémité de la raie on 
ne fait que décrocher la volée d'aitelage, et 
lorsque les chevaux vont tourner, on Taccroche 
à la chaîne du régulateur fixé à Textrémité op« 
posée de Page; et le laboureur quitte également 
la paire de mancherons qu'il tenait, pour aller 
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prendre celle de Textrëmité opposée-, en sorte 
que la charrue entre dans la raie sans qu^on la 
retourne» Je ne donne pas ici la figure de cette 
charrue , parce qu^elle a déjà été publiée dans le 
bulletin de la société d'encouragement et dans 
la 2^^ livraison des Annales de Grignon. 

§ V. Rabot de raies* 

Les personnes qui ont fait usage de la char- 
rue à deux versoirs pour nettoyer les raies qui 
séparent les billons après le labour, ou pour tirer 
des raies d'écoulement en travers des billons, lors- 
que la pente du terrain Texige^ n^ont pu manquer 
de remarquer que la charrue laisse après elle, de 
chaque côté de la raie , une arête formée de la terre 
que Tinstrument en a fait sortir. Ces arêtes pr&en- 
tent un inconvénient assez grave, parce qu'elles for- 
ment un obstacle à l'écoulement de l'eau de la 
surface du champ dans la raie , et. aussi parce qu'à 
la suite des longues pluies la terre de l'arête 
retombe souvent dans la raie , et tend à l'obs- 
truer. Communément je faisais écréter les raies 
à la pelle afin de répandre sur la surface du 
champ la terre de ces arêtes; mais ce travail 
ne laisse pas de devenir dispendieux dans les 
pièces de terre d'une grande étendue. J^y sup- 
plée , depuis l'année dernière , par Pinstrument 
que j'appelle Ici rahot de raies. C'est un châssis 
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OU cadre en bois un peu pesant, présentant 
la forme d^un trapèze, et que Ton suspend par 
deux chaînes courtes derrière la charrue à deux 
versoirSi, en fixant les chaînes à des pitons dis- 
posés à cet e£Fet en dedans de la partie supé- 
rieure des rersoirs. Le rabot ^ en traînant sur 
la terre derrière la charrue , efface entièrement 
Farête, en égalisant la surface du terrain des 
deux côtés de la^ raie. Comme le rabot est mo- 
bile au moyen des deux chaînes. qui l'attachent ^ 
il reste toujours à la surface du terrain, quoi- 
que la charrue s^enfonce plus ou moins profon- 
dément^ on allonge ou on raccourcit d'ailleurs 
les chaînes selon la nature du terrain et la pro«« 
fondeur des raies que Ton veut exécuter. Cet 
instrument, extrêmement simple, fonctionne d'une 
manière très^-satisfaisante , et donne aux labours 
un air de propreté très-rraiarquable, indépen* 
demment de l'utilité réelle du travail qu'il exécute. 

(Voir planche 1" et l'explication des figures.) 
^YhSemmirpour betteraves ^Jèves^ maïs^ etc. 
Il n'a pas été apporté de changement à la 
construction de cet instrument^ mais je crois 
devoir donner ici sur son emploi quelques 
éclaircissemens , parce j'ai reconnu, par ma cor- 
respondance , que plusieurs personnes ont éprouvé 
de l'embarras dans l'usage , ou n'ont pas pris 
les précautions convenables pour que l'insttu-^ 
ment fonctionne avec régularité. 
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1* On doit éviter avec graûd soin lie dopner 
à la brosse mobile, qui appuie contre la lanterne/ 
plus de pression qu'il n'est rigoureusement né* 
eessaire pour empêcher qu'il passe des grains 
à côté des trous pratiqués dans la lanterne. Il 
suffit pour cela d'une pression très*-l^ère de 
la brosse contre la lanterne^ une plus forte 
pression n'est d'aucune utilité, et pr^ente l'in- 
convénient très- grave de faire adhérer des grains 
dans tes trous, ensorte que quelques-uns ne 
s^échappent plus aussitôt que le trou a dépassé 
la brosse , comme cela doit avoir lieu pour que la 
distribution de ^la graine soit régulière. Il faut donc 
tâtonner la pression de la brosse avant de conduire 
Finstrumçnt aux champs, en le faisant marcher sur 
un drap étendu à terre, afin de pouvoir juger 
de la distribution de la semence; lorsqu'on a 
trouvé le point convenable pour la pressioù de 
la brosse, on ne doit plus y toucher , tant qa^on 
aura & semer ta même espèce de graine. Pour 
les betteraves en particulier , une pression très- 
légère de la brosse est suffisante , parce que 
cette graine est fort légère ; et si la pression est 
l^us fcMTte qu'il n^est nécessaire, la semaitle 
devient înr^ulicre. 

La traverse mobile en bois qui est placée 
transversalement sur les limons du semoir, éL 
qui porte à ses deux extrémités des fiches de 
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fer placées dans des trous, est destinée à fixer 
par ces fiches les deux extrémités d'une chsilne 
dont le milieu traîne sur la terre , en avant des 
pieds de Thomme qui conduit finstrument , afin 
de recouvrer la semence en faisant retomber 
de la terre dans le rayon tracé par le raybn- 
neur. On ne fournit pas cette chaîne avec lé 
semoir, parce que selon l'état de là terre, il 
peut être convtnable d'y employer une cfaaî&e 
plus bu moins pesante , et même d'en employer 
deux longueurs à la fois en la doubhint dani) 
toute sa longueur. Communément on y\ em«. 
ploie une chaîne de la force ordinaire des traita 
de chevaux. 

3* Les deux crochets que porle un des limons 
du semoir, du côté des poulies, sont destinés à sup« 
porter ta chaîne sans fin qui donne le mouvement 
à la poulie que porte Farhre de la lanterne , 
lorsqu'on. ne veut pas que celle-ci tourne, c'est- 
i'-dire lorsqu'on veut que le semoir puisse mar- 
cher sans répandre de gràine« A cet éflfet, oa 
fait sortir la chaîne de la gorge d'une des pou- 
lies, en la tirant légèrement de côté, pendant 
qu'on fait tourner un peu la poulie, et l'on sus- 
pend la chaîne aux deux crochets que je Viens 
d'indiquer. Arrivé sur le lieu où l'instrument 
doit fonctionner, l'ouvrier place la chaîne danà 
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Tune des trois gorges des poulies^ selon le degré 
de vitesse qu'elle veut donnera la lanterne, c'est- 
à-dire selon la quantité de semence qu'il con^ 
vient de répandre. A cet effet il engage d'abord 
la chaîne dans la gorge d'une des deux poulies, 
et sur une partie de la circonférence de l'autre^ 
et pour achever de l'engager dans celle-ci, il la 
fait tourner un peu en pressant légèrement la 
chaîne de la main. 

4^ Quelques personnes se sont plaints que la 
chaîne sans fin s!est étendue considérablement en 
travaillant, de manière à être bientôt hors de ser- 
vice. Cet inconvénient ne peut provenir que d'un 
vice dans la manœuvre, car la lanterne ne doit 
presque pas offrir de résistance lorsqu'elle est 
bien réglée, et la chaîne a infiniment plus de 
force qu'il ne lui en faut pour vaincre cette ré- 
sistance. Il est donc évident que^ lorsqu'on a 
éprouvé cet inconvénient, ou l'on avait serré 
outre mesure la brosse contre là lanterne ; ce qui 
gênait le mouvement de cette dernière , ou il se 
trouvait quelque corps dur qui en arrêtait le 
mouvement. Dans un cas semblable , et lorsqu'on 
s'aperçoit que la lanterne ne tourne pas libre- 
ment, on doit aussitôt faire arrêter l'instrument 
et vider la trémie , afia de reconnaître la cause 
qui gêne le. mouvement de la lanterne. 

5** On doit éviter de faire marcher le semoir 
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à reculon lorsque la chaîne est engagée dans 
les poulies ^ parce que ce mouvement Imprime 
à la leoterne une rotation en sens inverse qui tend 
à faire rebrousser lés brosses. 

6^ J'ai déjà parlé ailleurs du soin que Ton 
doit apporter à^ nettoyer parfaitement les graines' 
qui doivent être répandues par un semoir quel- 
conque. J'insiste encore ici sur cette nécessité ^ 
parce qu^elIe est de rigueur dans Pemploi de tous 
les semoirs : tout corps plus gros que les grains 
ou d\ine forme différente, obstrue ùécessairenniit 
le semoir, et il peut en être de même des corps 
trop petits ou de la poussière , qui s'engagent Aux 
deux atrémités de la lanterne. 

Chariots à un cheuaL 

On m'a fréquemment engagé à faire connaître 
par des figures, les chariots dont je fais habi-* 
tuellement usage dans l'exploitation de la ferme 
de RoviUe. On les trouvera à la fin de ce vo- 
lume. On y remarquera un mode d'attelage que 
j'ai adopté depuis quelques années et dont je 
suis très-satisfait. Il consiste à remplacer le pa- 
lonnier par une chaîne roulant sur deux poulies 
ou galets en fonte. 

LfC mode d'assemblage de la limonière sur 
Tayant-train, est celui que j'emploie le plus 
communément^ cependant si Ton voulait rem- 
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placer à volonté la limonière par une flèche ^ 
Tassemblage des armons devrait-être différent. 

Je dirai ici que je suis toujours on ne peut 
pas plus satisfait de Temploi de ces petits cha- 
riots qui ne s'attèlent jamais que d^un cheval dans 
les terrains en plaine; dans les cotes , on y ajoute, 
selon le besoin, un ou deux chevaux que Ton 
^ttèle sur. les extrémités de la limonière. J^aî 
parlé dans les livraisons précédentes de Tusage 
de ces chariots , et je n'ai rien à changer à ce 
que j^ai dit des avantages quMls offrent d^ins les 
travtiux d^une ferme, pour la célérité et la com- 
modité dii service. 

(Voir les planches III et IV, et Texplication des 

figures.) 

Pompe à pUrin. 

Depuis six ans je fais usage de cette pompe, 
imitée des constructions du même genre usitées 
en Suisse et dans quelques parties de VMlemagne. 
Je pense qu'on ne peut rien employer de plus 
convenable dans ce but; et il est à-peu-près impos- 
sible de faire usage du purin ou des autres en- 
grais liquides , sans employer quelque instrument 
analogue ; car sans cela , le service devient tel- 
lement pénible et rebutant , que Ton est bientôt 
arrêté par la dépense et les pertes de temps, 
ainsi que par la résistance qu^opposent les valets 
à ce genre de travail. Avec la pompe au con- 
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traire, le service se fait très-promptement, sans 
fatigue et sans aucun embarras. Ce sont ces mo- 
tifs qui m^ont déterminé à publier ici les dessins 
de cette pompe, telle qu^elle est établie à la ferme 
de RoviUe où il en existe deux, placées dans 
les réservoirs où se recueille le purin qui s^écoule 
des deux dépôts de fumier de la ferme. 

Je ne fais pas construire cette pompe dans les 
ateliers de la fabrique d'instrumens , parce quMl 
est à-peu-près indispensable qu'elle soit construite 
par les ouvriers des lieux mêmes où elle doit 
être employée: en effet, ce nVsl guère qu'après 
ravoir construite qu'ils seront en état de la ré- 
parer ^ et Ton conçoit iacilement qu^une pompe ^ 
dont toutes lés parties sont en bois, exige assez 
fréquemment des réparations toujours très-peu 
dispendieuses y mais sans lesquelles elle ne peut 
fonctionner. D'ailleurs , chaque pompe veut être 
construite selon les exigences du lieu où elle 
doit être placée ^ tant sous le rapport de la 
hauteur du corps de pompe que sous celui de 
la longueur et de la direction du bec ou des 
becs par lesquels le purin est versé ^ et enfin 
sous le rapport de la direction du balancier qui 
est déterminé par la position où l'ouvrier qui 
y travaille doit .se placer, selon le local. La 
construction de cette pompe est si simple que 
partout où l'on voudra se donner la peine de 
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diriger le travail d^ua charpentier oa menuisier 
de village^ on la fera exécuter sans de longs 
tatonnemens; 

(Voir la planche V, et rexplication des 
figures. ) 
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CATALOGUE 

DES INSTRUMENS PEHFECTIONNÉS d'AGRICULTUEIE; 
DE LA. FABRIQUE DE ROYIXLE. 



NoT^. JLi'usAGE de la fabrique est de faire 
suivre en remboursement aux voituriers , le prix 
des instrumens que Ton expédie^ ainsi ^ chaque 
destinataire paie le prix des instrumens en les 
recevant , et le voiturier étant responsable de 
toute avarie ^ on ne doit pas manquer de faire ^ 
sur le prix des instrumens et du transport , la 
retenue du montant de la dépense nécessaire 
pour réparer ces avaries, ou du montant delà 
valeur des objets qui auraient été égarés en route. 
Les demandes, doivent être adressées /ranco , 
à M. de Domhasle^ Directeur de V établis- 
sement agricole , à Roville ^ poste restante à 
Nemillery par Nancjr. 
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CATAIOOUE 



La même, bâtis en fonte et versoir 
en bois 

Un versoîr , en fonte de rechange , 
poli et fraisé , pour la même , avec 
le valet , le T-et les boulons. . , 

Le même , sans sa garniture 

Un versoir en bois de rechange , avec 
le valet. 

Charrue moyenne, bâtis et versoir en 
fonte 

La même , bâtis en fonte , versoir en 
bois 

La même , bâtis en bois et versoir en 
fonte , 

La même , bâiis et versoir en bois. 

Charrue moyenne , versant à gauche , 

bâtis et versoir en fonte 

Nota, On ne construit pas , dans la 
fabrî(pie , de charrue d'un modèle au- 
dessous dé celui qui est désigné chiir- 
rue moyenne» 

Un versoir en fonte de rechange, 
poli et fraisé , pour les charrues 

moyennes, avec le valet, le T et 
les boulons. 

Le même sans la garniture. .... 

Versoir en bois , pour la même , 
avec le valet , 
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, J en fer cliaussed'acicr 
pour toutes les\ ., - 
. I entièrement en acier 

charrues l 

Charmes k talon mohîle , 4 francs de 
plas que les cliarnies à sep ordinaire 
dans tontes les dimensions. (Cette cons 
tmctîon a pour hat d*ë?iter les incon- 
Teniens de Pusnre asses prompte da ta- 
lon des seps.) Talon de rechange ponr 
la précédente ,' i franc. 

Nota. On aioatera 4 ^c* *Q P'^x de 
tontes les charrues désignées ci-dessus, 
pour les recevoir munies de socs entiè- 
rement en acier. 



Pièces brutes de rechange ^ enfonie^ 
pour les charrues. 

Versoîr pour grande charrue. • . • . 

Versoir pour charrue naojenne. . . 

Les autres pièces brûles , c'est-à-diré 
le sep et les étançons^, à raison de 
5o c. le kîl 

Corps de grande charrue, ajusté et 
assemblé ( étançons , sep , soc et 
versoir ) 

Corps de charrue moyenne. ..... 

Buttoîr ou charrue k butter , bâtis et 
vexsoirs en fpntct • • • 
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CITAIOCUE 



Battoir, bâtis en fonte, yersoin enbob. 

Battoir, bâtis en bois^versoirs en fonte. 

Le même , versoirs en bois 

Charrue d^irrigatîoi» , bâtis en fonte , 
avec deux socs , ponr ouvrir des 
rigoles de la et de 6 pouces 
de largeur. 

Charrue tricorne , bâtis et versbics en 
bois , grand modèle. ..... » 

Houe à cheval avec 4 pieds et régu 
lateur 

Traîneau pour conduire aux champs 
tous les instrumens ei-dessus. • • 

Extirpateur à 5 pieds en ader, à éta- 
blir sur un avant-train ordinaire 
de charrue. ...» 

Le même , avec une roue sous Tage 
pour remplacer Pavant-traio. . . 

Pied d^extirpateur en acTer avec sa 
bride 

Bayonneur^à 6 pieds, à doubles ver*- 
soirs en fonte 

Pied de rechange, avec sa bride. . . . 

Ba jonneur à 9 pieds en bois 

Semoir pour pois , fèves, maïs, etc. j 
nouvelle construction, avec 4 I&n- 
ternes - 
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70 > 
64^ 



io5 1 

9^: ^ 

48 s 

6 » 

I 

iio > 

125 :p 

r4 > 

120 > 

i3 > 

68 > 

58 » 



f. c 

t » 

I > 

I > 



X 1 



2 > 



i > 



5 > 

5 > 

5 > 

6 » 

7 >l 



1^. 

70 > 

71 > 
60 I 



io5 1 

> :» 

39 > 

2& » 

I04 > 

107 1/2 

7 > 

122 > 

7 » 

ii3 > 
53 À 
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Semoir pour graines fines , comme 

colza , carottes , etc 

Herse à losange, pour une paire de 

hétes, avec sa chaîne et croehets 
Herse à losange , pour 4 bétes^ avec 

régulateur ^ cKatne et crochets. 
Rite à adapter à une charrue. • ^ . . 
Volée d^attelage à pivot, avec 2 pa- 

loQuiers 

C^Dpenracines à disc^ue. ......... 



T3 a 

•S S 
A S 



ft. ç. 

48 
40 % 



>'7 > 



75 > 

75 >. 



m 



fr. C. 



5o 



cSli 



fr. o. 

49 * 

60 » 

106 !» 

.i5 » 

106 » 



Oa a indiqué ici le prix de rinsirument, celui 
de remballage et le poids total de rinstrumeut 
emballé , afin que chacun pût calculer très-appro- 
ximativement le prix auquel lui reviendra Tins-- 
trument rendu chez lui.^ 

On va s^occuper dans la fabrique de la cons- 
truction des tarares perfectionnés. On présume 
que le prix s^établira de 60 à 65 francs. 
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CORRESPOI^DANCÊ^ 

LETTRE 
^Ecrite a m» be DOMâAsifi par un ancien 

ÉLÈVE 1>E ROVILLE, ÉTABÏ.I DANS UN DES 
DEPARTEMENS DU CENTRE DE LA FRANCE. 



JwloNSIEUR ET CHER MAÎTRE^ 

Je désirais , avapt de vous donner des détails 
sur TafFaire que j'ai conclue, avoir dépouille tout 
enthousiasme de nouveau propriétaire et d'élève 
de Roville récemment installé. C'est une précau- 
tion dont j'ai observé de bien bons effets^ et qui , 
)'ose l'espérer, vous fera excuser le long retard 
que j'ai apporté à vous donner de mes nouvelles» 

C'est chose heureuse qu'ayant mis autant de 
précipitation à terminer, j'ai assez bien rencontré 
et acheté à un taux raisonnable, car il me semble 
presque impossible à un individu venant d'un pays 
assez bien cultivé, où du moins le, sol est en 
valeur , de ne pas s'extasier sur le parti que l'on^ 
peut tirer de ces terres vierges, d'immense étendue, 
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et d^apparence fertile. Tel est le sentiment que 
j^ai éprouvé en arrivant ici^ écueil dangereux 
que Ton n'a plus à craindre après un séjour de 
quelques mois. JTai donc cru d'abord avoir fait 
une a£Eaire superbe^ à présent je crois avoir fait 
une assez bonne affaire. C'est l'avis du pays où 
mes terres passent pour les meilleures. 

L est une ancienne abbaye de Bernardins 

dont les religieux possédaient presque tout le 
pays à deux lieues à la ronde; ils tiraient de 
nombreuses métairies et de superbes forêts, une 
dixaine de mille francs de rente; leur maison 
conventuelle est trop vaste , mais rachète ce dé« 
faut par une solidité à toute épreuve; on peut 
en utiliser les apparlemens comme greniers et 
magasins : d'autres bâtimens de ferme très^-consi-* 
dérables et assez bien disposés la touchent d'un 
côté, de l'autre, de vastes jardins : tout cela est 
bien entretenu et les bâtimens en bon état de 
réparation. Les terres d'un seul morceau l'en- 
tourent de toutes parts et sont elles-mêmes en- 
tourées de trois côtés par les forêts de l'État, et 
de l'autre côté par des bruyères communales d'une 
étendue incommensurable. Voici la division : terres 
labourables loo hecté, près 4^ hect, bois , paca* 
ges et étangs 4o hect, terres labourables divisées 
en trois métairies trop éloignées pour se rattacher 
à l'exploitMîon , i5 à 20 faeçt.; total aoo,^ ou ea«< 
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viron; car tout n*est pas encore arpenté. Tbx Ae plus 
des droits de pacage sur une grande étendue de lan- 
des. Les terres sont généralement assez humides , 
froides et tardives ^ de la nature de celles que vous 
avez caractérisées terres blanches, silico-argileuses^ 
blanches au soleil, gris brunâtre à la pluie, se 
battant beaucoup, peu sensibles aux influences 
atmosphériques , ne s^ameublissant quepar Teffet 
des^înstrumens aratoires; en revanche très-pro- 
ductives en grains quand elles sont bien em- 
blavées et par un temps sec; c'est là le dire du 
pays. La moyenne actuelle de production y est 
pour le froment de i5 à 20 hect.^le trèfle, le 
ray-grass, les vesces y croissent avec force j le 
trèfle a sur ces terres un effet d'ameublissement 
et de fertilisation très-puissant; on m'en cite de 
nombreux exemples. Voici Tassolement suivi de- 
puis un temps immémorial : 1'® année, jachère 
fumée : i5,ooo kil. de fumier ( à Fhect.) 3 labours 
croisés, 4 pouces de profondeur, charrue à tourne 
oreille, attelée de 8 bœu& ); a™®, froment enterré 
avec le fumier par un double versoir qui forme 
des petits ados comiae dans notre culture des 
pommes de terre 5 3™®, orge de mars ( à plat ); 4™% 
avoine,, les avoines sont ordinairement belles, 
l'orge ,'jamais ; et tel est Tempire delà routine 
qu'on ne discontinue pas d'en cultiver. On 
a ici le grand principe du repos des terres qui en 
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annoncent , dit-on , le besoin par une prodQC-> 
tien surabondante de chardons et de mauvaises 
herbes et celle négative des céréales ^ il n^y a pas 
d^époquefixe pour le repos, tous les la à i5ans 
au plus. Les friches se couvrent la même année 
de quantité de bonnes herbes , agrostîs /traçantes 
par-dessus tout , trèfle blanc , minette , ray-gras& 
et autres graminées et légumineuses : on en form^ 
de fort bons pâturages. Lçs terres arables vjeillç^ 
marnées 9 étalent aussi le luxe d^une riche végé-r 
tation parasite. J'ai fait faucher dans une pièce 
qui a porté cette année du froment dont le chaume| 
resté haut d^ua pied, était. à peine aperçu dans 
rherbe* Après 10 ou is ans de friche, on marnq 
les terres de nouveau et Ton recommence à 
les épuiser de récoltes successives. La marne^ 
ce grand correctif des terres froides sans lequel 
on aurait rien ici, s'y trouve abondamment et 
est plus ou moins riche. L'ignorance en fait abu$ 
et brûle les terres pour long-temps. Mes prés 
sont généralement humides , moitié sont maréca-<j 
geux, il faut du travail et de la dépense pour 
leur faire perdre ce défaut : j'y travaille en ce 
moment. Je compte en défricher la moitié ains^ 
que mes bois et pacages où Ton trouve, d'or-, 
dinaire un loam.noir de quelques pouces pres-^ 
que entièrement composé de ditritus végétaux. , 
Cest pour moi une nécessité de position de 
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mettre toutes mes terres aussitôt que possible 
en valeur. Suivant les idées du pays que vous 
m'avez itpprîs a ne pas toujours mépriser , beau- 
coup de ces terres ont besoin de repos , et cela 
n'est pas étonnant après un assolement aussi épui- 
sant. J'arriverai au même but par le trèfle. Quoi* 
qu'ils le sèment ordinairement dans la 3^ céréale, 
ils en obtiennent cependant d'assez bonnes ré<« 
jColtes. Les terres les moins épuisées vont être 
soumises à la jacbère complète , nécessaire pour. 
les débarrasser d'une énorme quantité de mau- 
iraises berbes ; les plus épuisées recevront le trèfle 
qui durera, selon mes moyens de fumure, soit un 
an, soit même deux , d'après la méthode du pays* 
L'assolement de quatre ans avec trèfle et ré- 
coltes sarclées ou jacbères fumées est, celui 
que je désire adopter, il s'adapte parfaitement 
à mes terres ^ la pomme de terre devra entrer 
pour la plus grande portion dans la sole des 
récoltes sarclées , si je dois m'eû fier aux essais 
tans réussite que j'ai faits cette année sur la 
betterave^ la pomme de terre au contraire a 
bien réussi. J'ai seiné trois hectares de navette 
et deux hectares de navets^ tout a été dévoré 
par la puce ^ dois-je en conclure que le climat 
est plus favorable à cet insecte, ou que ces plantes, 
étant cultivées dans des terres trop peu en état 
Ile fertilité, n'acquièrent pas dans les pre- 



DE naviLLE. 38g 

miers jours àt leur existence assez dé Tiguenr 
pour résister à se^ attaques P Cette ilernièi*e opi«- 
nion serait assez justifiée par la réussite complète 
des navettes semées dans une terre d^uiie 
grande fertilité ; dusse - je au reste adopler la 
méthode du repiquage, je le ferai plutôt que 
dVbandonner la culture de ces plantes si pro^ 
ductives , et dont j'ai tu à Rotille de si bons 
effets. 

Il est assez difficile de déterminer qu^elle est 
Tespèce de bestiaux la plus lucrative dans ma 
position; la localité e^t regardée comme farop 
humide pour les moutons du pays , qui ne sont 
Tobjet d'aucun soin , et ne reçoivent jamais de 
nourriture a la btrgerie; je de puis croire qu^il 
fen soit de même poui^ des latférittos soigna 
con-venablement. Mon voisinage dé la Beauce , 
rendant la vente des laines ^ du croit facile , 
je regarde cette branche comme la meilleure, en* 
considération 'surtout de son fumier si puissant 
dans les terres de la nature des miëlùfùes. Je ne 
pense cependant pas à Tintroduire avant de lui avoir 
ménagé abondance de fourrages et de racines. 
Les vaches sont misérables et ne donnent rien 
en lait: leurs produits sont l'objet d'une tente 
quotidienne et embarrassante* Je n'en aurai que 
pour la Consommation du ménage. 

Je dois itfiliser la vaine pâture ■ considérable 

7* LIVR. a5 
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que j^ai à ma disposition^ et sar laquelle ise nour- 
rissent en ce moment mes 5o bêtes à cornes. 
Le meilleur parti à en tirer est d'élever des 
bœufs ou vaches de race. du pays : on les achète 
aux environe de la Toussaint, à Page de six ou 
huit mois^ de aS à '35 fr., et on les revend cou- 
ramment après trois hivers, de i2Koà i5o fr., les 
vaches plaines'et les bœufis prêts à travailler. 
Pendant tout ce temps ils n'ont rien coûté qu*\m 
peu de mauvais fourrage dans les neiges, com- 
plètement payé par leur fumier de toute Tannée. 

X'engraissement des bœufs offre aussi de {;randes 
ressources lorsqu'il est fait pendant l'hiver : 
•9UX. environs de ia Toussaint, les bœufs maigres 
jsônt à très-^bon compte, et au printemps jusqu'à 
la St.- Jean , les gras sont à prix exorbitant , car 
on ne çonjnaÂt ici que les bœu& d'herbes. L'ex- 
régisseur de ce domaine, au grand étonnement 
du pays , en engraissait tous les ans huit ou dix, 
jachetés dans les prix de 200 à a5o fr. revendus 
.aisément de 5 à 600 fr. la paire, non fin gras, 
nais seulement en bonne chère. J'en ai vingt 
en ce moment que je. mettrai à l'engrais dass un 
an, après les semailles. 

I^a charrue de Roville semble être ici dans 
son élément : elle fait un très-beau et bon labour; 
mes gens s'y sont mis avec succès du premier 
cpup; toutefois je suis balancé entre la crainte 
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ide voir les premières années se ress€»itir d^avo- 
rabkment de laboars plus profonds que d^habi- 
4ude , et Tespoir que ce labour . pius profond 
ramènera, à la surface du sol ^ de la terre 
neuve et de la marne, ce qui ranimerait les terres 
épuisées. Il m^a 5emblé ^n effet que la marne 
se perd en grande partie dans les couches infé- 
rieures. Aucun cultivateur du pays «'a pu me 
donner d^indications i ce sujet. 

Mon personnel se compose : i* pour étal- 
major, d'un commis et d'ian/chef des travaux non 
rétribués : ils sont ici comme élèves- et me payent 
lenr nourr^re en travail, même manuel, toutes 
les fois que le besoin s'en présente 5 s? un jar- 
dinier, trois garçons, deux bouviers, deux char- 
tillons, un vacher et quatre femmes^ tout cela 
est exorbitant et monté d'après le ; système du 
pays, J'ai été forcé d'agir ainsi, ne pouvant me 
débarrasser de mes attelages ^uels que Fan 
prochain et en même temf» de six de pes gent 
là. 

La main d'œuvre est asses chère et assez rare ; 
les iiommes se^paient ua fr. 5o cent, en été, et 
les filles 75cent.JedîsIe$fiHes^car les femmes ea 
ménage refusent de [travailler. 

La grande occupation des cultivateurs est' de 
spéculer sur les bestiaux : aussi y sont-ils fort 
adroits et presque tous maquigaoQS ] ceux qui 
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ont fait fortune y sont arrivés par ce moyen ; la 
culture n'est pour eux que chose secondaire. 

Je dois TOUS parler à présent et des charges 
de mon exploitation et des moyens d^action que 
f ai entre les mains. 

Mon prix d'acquisition est de i45,ooo fr., Tin- 
térét à 5 p. 0/0, forme, avec 5oo fr. de confri- 
b«itionS) une somofie annuel de 7,750 fr. qui 
doit être diminuée de t^ooo fr. provenant de 
petites locatures. A Tinventaire du 1^' juillet i83o, 
mon capital d'exploitation s'élevait à la somnfô 
de 38,293 fr. Je pourrai joindre à cela une 
dixaine de mille fr. de bois à abattre. Les deux 
premières années seront bien loin de couvrïr les 
charges : cette année ci, je peux dire que je 
n'ai pas de récolte^ mon produit brut général ne 
s'élève pas à 6,000 fr. et cela par suite , d'abord 
d'une très ^ mauvaise année et du système de 
métayage, et de l'usage du pays qui accorde aux 
manœuvres habitans la propriété, le droit de placer 
leur fumier sur les- terres du métayer, et la 
moitié des trois récoltes qui en proviennent ; ce 
sont des abus que j'ai détruit autant que jo l'ai 
pu} le métayer est parti à la Toussaint, les ma- 
nœuvres sont restreints à une chambre et un 
petit jardin. Les effets de ce système désordonné 
dans lesquels s'élève peut-être à 10 fr. la valeur 
d'un miUei de fumier médîoere ne y^ pas moins 
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s^en faire sentir Tan prochain ^ les fromens ap«- 
partiendront encore à ces mêmes individus , ma 
part ne s'élèvera qu'à une dixaine d'hect J aurai 
à faire tous les menus grains c'est*-*à-dire 'j5 k 
3o hect. d'avoine , plus , ce que je pourrai fumer 
au printemps et mettre en récoltes sarclées. 

Yoilà le tableau fidèle de ma position agri-* 
cole : elle peut devenir assez belle, si des évè- 
Démens fâcheux, trop communs dans notre 
profession ne viennent m'assaillir au début ; j'ai 
de plus à combattre de ces obstacles dont on n'est 
porté à bien apprécier la valeur que lorsqu'on 
est avec eux face à face^ d'autant plus fâcheux 
que la lutte est de chaque jour : l'inertie , la mau* 
vai^e volonté et l'entêtement ; *ces vices sont ceux 
des pays incultes et se retrouvent partout où il 
y a des landes^ ces gens là indifféreos à amé-« 
liorer leur position sont toujours prêts à mettri^ 
à leur maître le marché à la main" et à. aller 
manger le pain de la mandicité qu'on leur ac^ 
corde beaucoup trop aisément. Je crois fort bien 

^ présent ce que me disait M. /?. de défaut 

de bons agens secondaire est le plus rebutant 
et l'un des plus graves obstacles au développement 
de la bonne agriculture dans nos provinces cen* 
traleSf^^ 

* Je ae sais si c'est au dimat , au peu de popu- 
lation ou aux habitudes dès long-temps contrac*- 
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tées dans un pays où la vaîn« pâture a toujours 
fait la. seule exfstence des habitans, qu^on doit 
attribuer ce défaut naturel d^énergîe. Tous les 
gens qui ont fart fortune ici sont des étrangers^ 
foutes les professions qui exigent de l'adresse ou 
de la force sont réservé aux «étrangers, presque 
tous Limousins ou Auvergnats. Nous sommes 
à deux lieues d'une commune extrêmement riche 
et industrieuse, originairement peuplée par des 
Anglais : la terre y a acquis une valeur énorme ^ 
tout y est soumis à une culture exacte et soi- 
gnée; plus loin une colonie de protestans offre 
)es mêmes exemples, et tout cela pourtant &'a eu , 
que je sache^ aucune influence sur le voisinage«^ 
La seule amélioration faite, depuis trente ans, est 
le marnage des terres, amélioration: quia eu un 
très -grand résultat : la mise en valeur d'une 
quantité considérable de landes est la culture du 
trèfle ; avant cette bienfaisante pratique, le pays 
était loin de fournir à la nourriture du cultivateur; 
hors cela, rien n'est changé , toujours le même 
système d'épuisement et de repos alternatif des 
terres , toujours le même cadre de récoltes , sans 
égard pour les qualités différentes de sole. Dè^ 
qu^un champ a reçu le fumier, il faut qu'il pro- 
duise sans miséricorde froment, orge et avoine^ 
pe dût-ril rendre que la semence. La culture du 
trèfle n?a pas eu les eflfets qu'on aurait du en at- 
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tendre^ il n^a fait que tenir lieu de prës à ceux 
qui n^ai avaient pas , sans qu^il leur vînt dans 
ridëe dé le multiplier de manière à augmenter 
la nourriture et le nombre des bestiaux qu'ils 
auraient «us dans un domaine à prairies. Quant 
aux possesseurs de ces dernières^ ils se garderaient 
bien d^en cultiver y enfm^ il suffit , pour donner 
une idée du moral des habitans, de dire qu^il est 
extraordinaire de les voir sortir de la position 
de prolétaire qui leur est commune sous le titre 
de laboureurs, métayers et manœuvres: Tigna- 
i^ance est aussi générale que possible , lire et 
écrire sont choses aussi rares qu'au i3^^ siècle^ 
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EXTRAIT 

tfcrfE tlETTRE ÉCRITE A M. DE DOMBASLE, PAR 
M. HUGUES, AVOCAT A LA COUR ROYALE DE 
BORDEAUX. 



Fértïet i83i. 

JliNTRAiNiÉ par mon goût pour Fagriculture, 
mais répugnant par-dessus tout à posséder des 
vignes, je cherchais depuis long-*temps à faire 
Facquisition d^ua bien de landes assez considé- 
rable , mais négligé , pour poumir me livrer à 
un véritable système d^amélioration ; le hasard 
fit que je rencontrai précisément ce qui, depuis si 
long-temps, était Pob jet de mes recherches; c'était 
une ferme d^environ 4^0 journeaux, entièrement 
abandonnée , depuis six ans , à un malheureux 
fermier qui, en payant 600 fr. par année, ne 
pouvait y trouver de quoi vivre pour loi , et deux 
ou trois membres de sa famille ; au reste , la 
situation était des plus avantageuses : c'était un. 
carré long d'une seule pièce bordant la grande 
route départementale de Bordeaux à Lateste , à 
deux lieues de la première de ces deux villes. 
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Ten fis racquUitipn il y a trois ans ; le journal 
me revient à 70 fn ou 210 fr. environ Fhectare; 
J'y trouvai quiase mauvaises vaches, une chétive 
paire de bœufs et un petit cheval pour porter 
le lait à Bordeaux. La récolte de Tannée con-«^ 
sistait en six charretées de foin , quatre de paille, 
et une trentaine d'hectolitres en seigle et avoine. 
Gela seul donne la mesure de Tétat oiise trouvait 
alors cette misérable ferme. 

Mon premier soin fut de me fixer sur les dif-r 
férentes natures de terre qui se rencontraient 
dans ma propriété; la moitié environ consistait 
en une couche déterre noire, comme de Feocre^ 
de Pépaisseur de 18 pouces à 2 pieds, reposant 
sur un sous-sol d^argile : Peau séjournait snt 
ces terres pendant tout Thyver. L'autre moitié 
de la propriété était un sable moins noir et 
reposant en partie sur Y^Wos (matière ferrugi-t 
neuse), e| ea partie sur un sable mouvant .et 
fesant, quant à Teau, les fonctions d'un crible* 

Comme en agriculture on doit toujours chei^ 
cher à produire ce qui offre le revenu le plus 
certain , relativement à la localité^ je pensai quQ 
je devais convertir en bois tout le terrain repo^ 
sant sur Falios ou sur le sable pur , et défricher 
seulement pour la culture toute la partie repo- 
sant sur i argile. En conséquence, dès la pre^ 
mière année, je convertis 120 journeau^ en"» 
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yiron, en semis de pm maritime , et 3o journeaux 
en chêne ; le tout a parfaitement réussi, et dans 
six ans, ma pièce de pin me rendra en échalats 
dix fois ce qu^elle m^a coûté. Quant aux terres sur 
argile, ignorant encore ce qu^elies pourraient valoir 
en état de culture, je me gardai bien de les 
défricher en entier : 40 journeaux seulement furent 
défoncés à la bêche, soignés, nettoyés etemplantés 
Tannée dernière, en pommes de terre, haricots,. 
BQi^, turneps, betteraves et rutabagas :Ie tout 
a réussi au-delà de toutes mes espérances; ainsr, 
par exemple, le journal de pommes de terrea donné 
io3 hectel. , ou 3og par hect., et les racines de 
turneps et des rutabagas étaient telles que beau-* 
coup pesaient de sept à huit livres ; il est vrai que la 
terre n'étant pas encore parfaitement divisée , f y 
avais mis trois quarts de fumure : au mois 
d'octobre dernier , le tout a été semé sans fumier 
en froment, seigle cl avoine, qui offrent au- 
jourd'hui les plus belles' expérances, malgré que 
ks pluies continuelles de Fhjver aient fatigué les 
récoltes. Tout me démontre donc que ces terres,, 
en y appliquant un bon sytème de culture, me 
procureront des récoltes aussi abondantes que 
variées. 

Il a fallu après cela choisir Fàssolement lè plus 
convenable à mes terres qui produisent natu* 
rellemenibeaucoup^de mauvaises herbes j assole- 
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ment approprié ensuite au besoin de la ferme 
qui compte déjà 3^ têtes de gros bétail , savoir : 
:2 6 vaches laitières^ un taureau, un attelage de 
3 jumens bretonnes et une forte paire de bœufs 
bazadais, les meilleurs de ces pays-ci; n^ayant 
pas encore beaucoup de fourrages, mes soins 
ont donc dû naturellement se diriger vers la 
tuhure des racines , qui m'ont offert en byver 
des ressources si précieuses. 

Le tout considéré, j'ai choisi un assolement 
de quatre ans avec deux fumures complètes, divisé 
ainsi : i'^* année (qui doit suivre une récolte 
sarclée qui forme la dernière de Fassolement) 
froment ou seigle, avec prairie artificielle se- 
mée au printemps; 2® année, prairie artificielle; 
3® année, avoine semée en février sur prairie 
artificielle, rompue pendant l'hyver; et aussitôt 
âpres la .récolte d'avoine, fumure complète enterrée 
parunibrt coup de labour^ pour recevoir, fin de 
juillet et commencement d'^août, mes turneps et 
mes rutabagas qui devront nourrir mon bétail 
pendant l'hyver, le tout semé en lignes et cul- 
tivé avec la houe à cheval. 4* année, seconde 
fumure complète au printemps , avec récolte sar- 
clée en pommes de terre et betteraves. 

Cet assolement m'offre l'avantage de faire suc- 
céder le froment à deux récoltes sarclées et à deux 
fumures» successives, ce qui est le gage le; plus 
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oÈrtain de réussite; car je ne répugne nullement 
à faire succéder le froment à la pomme de terre, 
Texpérience me prouvant que dans ce pays on 
ne peut plus convenablement placer cette ce- 
réale. Vous devez vous apercevoir, Monsieur^ 
que la lecture de vos Annales n^a pas peu con- 
tribué i me guider dans le cboix de mon asso-* 
Itment, sur lequel, au reste, je réclame vos 
avis , en vous priant de vouloir bien me dire 
si je ne pourrais pas , dans ma position , en 
adopter un autre plus profitable, sans perdre 
de vue que tous mes efforts doivent avoir pour 
l>ut d'entretenir le plus de vaches laitières qu'il 
me sera possible ,, le lait, se vendant toujours à 
Bordeaux à un très-bon prix. 

Quant auxiumiers, cette partie si intéres;sante 
dans toute exploitation agricole , j'en suis abon- 
damment pourvu^ mes étables et écuries m'en 
fournissent 3oo charretées de a5 à 3o quintaux , et 
en en achetant en outre une centaine à Bordeauocy 
que mes attelages rapportent sur le lieu lors- 
qu'ils vont au marché pour vendre du bois et 
autres denrées , cela fait 400 charretées que j'ai 
a répandre sur 80 journeaux , dont 40 défrichés 
par mois , et t^o que j'ai trouvés en pelouse et 
dans le plus mauvais état. 

Sur mes. prairies naturelles j'aurai (quelques 
observations à vous faire : nous ne pouvons 
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point les arroser : il faut les fumer tous les deux 
ans si nous Toulons obtenir deux charretées de 
foin par journal ( la charretée est de l3 à 14 
quintaux) et malgré cela, comme ici le foin Tant 
toujours de 4^ à 5o fn la charretée, il est 
douteux pour moi, s^il serait avantageux de les 
détruire , d'autant mieux que le bétail y trouvée 
une nourriture plus saine et plus substantielle 
que dans nos pacages; que le fpin des prairies 
naturelles est toujours d'une- facile défaite, tan- 
dis qu^ott ne vendrait que très-difficilement et 
moitié moins les fourrages artificiels-, ajoutez à 
cela la difficulté de faire sécher , rentrer et con^ 
server convenablement en sec les trèfles, luzernes 
et sain foin, tandis que le foin d'ailleurs plilè» 
nourrissant ne présente aucune de ces difficultés. 
Tels sont les moti& qui m'ont empêché jusqu^à 
ce jour d'imiter les Anglais qui ne conservent 
que très-peu de prairies et qui encore ne les 
conservent qu'autant qu'ils peuvent les arroser & 
Tolonté. 

Cependant, j^àpporte à Texistence de mes prai« 
ries une modification qui m'est indiquée par la 
nature de nos terres de landes; ayant remarqué 
que nos prairies ^ sept ou huit ans après leur 
établissement, commencent à perdre, que les 
mauvaises herbes naturelles au sol prennent le 
dessus et que mêm^ h bruyère commence àlor$ 
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à s^ea emparer , j'ai pris le parti de les renôu-* 
veller tous les huit aas, c'est-à-dire ^ qu'ayant 
divisé mes prairies naturelles «à huit soles ^ j'en 
romps une chaque année par un fort coup de 
charrue aussitôt après la fauchaison , et au mois 
de février suivant ^ je passe .une forte herse en 
travers des ruhans^ j'y sème ensuite de l'avoine 
qui est recouverte par de nombreux hersages, 
et sans aucua autre frais, j'obtiens une récolte 
d^avoine des plus abondantes : celte année, l'a- 
Toine semée ainsi, avait de six pieds et demi 
a sefft pieds de hauteur ^ on aurait pris les 
tuyaux pour des roseaux de rivière^ le journal 
a rendu 1 1 hectoL ou 33 par hect : deux mois 
après, sur un simple labour, j'y sème sans fumier 
du froment ou du seigle qui y vient magnifique^ 
la troisième année, fumure complète et pommes 
de. terre, qui, enlevées à la fin d'août ou au com- 
mencement de septembre, mé donnent la faculté 
de rétablir aVant rhyver ma prairie naturelle, 
qui, couverte de fumier en février, me donne, 
.dès la première année, une très-bonne récolte. 
Veuillez, Monsieur, me dire votre avis sur 
ce point et avoir la bonté de m'indiquer sur- 
tout la meilleure méthode pour convertir en foin 
nos fourrages artificiels, car je vous l'avoue, 
c'est pour moi la grande difficulté que je tâche 
cependant de surmonter cette année^ en ne se- 
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laatit plus, comme auparavant, une seule espèce 
de fourrage dans mes céréales , mais en mêlant 
au grand trèfle, le ray-grass et la lupuline^ 
afin de tâcher de donner au fourrage une plus 
grande ressemblance avec le foin de nos prairies 
naturelles, mélange qui, je Pespère, me fadlHen 
la convenable dessiccation et la rentrée de la ré- 
colte. 

Vous ne sauriez croire, Monsieur, tous les obs*- 
tacles que j'ai rencontrés de la part de nos cul- 
tivateurs dans tout ce que j'ai fait pour améliorer 
ma ferme ^ il n'est pas jusqu'à la nourriture du 
bétail qui ne m'ait offert^ de grandes difficulté; 
pour pouvoir la rendre plus économique. Cétait 
cependant là la question vitale pour moi, car 
d'après l'ancienne méthode, il était non-seule- 
ment impossible que j'espérasse un revenu quel- 
conque , mais il était démontré encore que je 
ne pouvais que faire des pertes considérables; 
comment espérer en efifet quelque succès avec le 
genre de nourriture adopté jusqu'ici. Les pacages 
en hiver offrent très-peu de ressources; il faut 
nécessairement donner de la nourriture à l'étable , 
à .moins de voir son troupeau dépérir et vous 
refuser tout produit; or, on ne connaît ici 
d'autre nourriture que le son et le foin ; le son 
qui vaut constamment de six à huit fr. lé bois- 
seau pesant de 4^ ^ ^^ ^^^* 9 1^ foin valant au 
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moins de 4o a 5o fr. la charretée et souvent 
60 et 70 fr., chaque vache devant manger an 
moins 12 livres de foin et 6 livrés de son^ c'est, 
terme moyen, 90 cent. , par tète ] ajoutez à cela 
10 cent, pour tous les autres frais d^entretien, 
et les pertes, tels que vétérinaire, remèdes, 
gages du vacher , attache ^ entretien des crèches 
et des étahles , et les soins même donnés au 
bétail par les autres gens de la ferme; on 
trouve que , pour les six mois d^hiver, chaque 
vache coûte un franc par^ jour ; pendant les 
six mois d'été on supprime à la vérité le foin 
mais on donne toujours la même quantité de 
son, valant 40 cent., auxquels il faut toujours 
ajouter 10 cent, pour tous les autres frais qui 
ne varient pas. D'après cela Tentretien de 
chaque vache s'élève par an à ayoir.j voyons 
maintenant le produit. L^expériencé nous prouve 
ici qu'un, troupeau de 20 vaches en rapport e* 
bien entretenues donne par jour 4o P^^^ de 
lait, terme moyen, lait qui est livré aux laitières 
à raison de 3o cent le pot ; chaque vache donne 
donc par jour 60 cent. On peut compter éga- 
lement, sur 10 charretées de fumier qui, tout 
frais déduit , vaut 3 fr- 5 c'est donc 3o fr. de 
fumier produit chaque année par tête , auxquels 
il faut ajouter six fr. pour un vaux né chaque 
année ei vendu huit jours après sa naissance, 
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ce qui .&it 36 fr. ; maintenant le lait à 60 cent 
par jour, ayant produit 219 fr., chaque vache 
aura donné 2^15 fr. , après avoir dépensé 270 fr., 
d^où résulte une perte de i5 fr. par tête^ encore 
faut-il que les 10 cent par tête^ soient suf- 
fisants pour couvrir les pertes et les menus frais , 
ce qui est très-doutëux. 

Il est donc évident que même avec le' grand 
avantage d^étre aux portes d^une aussi grande 
ville que Bordeaux^ où le lait se vend toujours 
très-bien, Pentretien des vaches, d'après la mé- 
thode du payS) loin d^offrir quelque bénéfice, 
était ruhieux ^ il fallait donc adopter un autre 
genre de nourriture beaucoup plus économique , 
et rien n'était si facile en se livrant à la culture 
des plantes dont les feuilles et Téclaircissage 
offrent un fourrage abondant , pendant Tété , et 
dont les racines sont réservées pour Thiver. 

liOrsque j'en parlai i mes paysans, ils se mi- 
rent à rire , prétçndant que je ne parviendrais 
jamais i obtenir de mes terres un résultat quel- 
conque en racines; que d'ailleurs cette nourri^ 
tiHre ne conviendrait pas au bétail, et cent autres 
propos plus absurdes les uns que les autres ; ils 
ne surent que dire, lorsque trois mois après, mes 
champs de turneps et de rutabagas faisaient Tad- 
miration de tout le pays. Je fis éclaircir mes 
rapières , et mon bétail dévorait ce fourrage ; maii^ 
7«^yR, ^ 26. 
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quand il fallut donner les racines on me suscita 
mille obstacles ) mille difficultés pour tâcher de 
me dégoûter et m^y faire renoncer^ malgré tous 
les soins que j'avais pris pour* rendre Topération 
aussi commode qu^expédkive^ au moyen d^un 
couteau réprésentant deux S en croix , hachant 
à merveille les racines dans un grand baquet en 
chêne, fixé dans le sol de retable^ contenant de 
4 à 5 hectolitres ; il fallait donc y renoncer ou 
faire tout par moi-même; nous étions alors en 
vacance , je me trouvais sur les lieiix ; et comme 
le bien-être et Texistence même de ma ferme dé- 
pendaient de cette amiélioratioa, je ne balançai pas 
de faire moi-même Poperation de chaque jour^ 
sans avoir Pair d^en vouloir à mes gens de leur 
mauvaise volonté; pendant i5 jours je fis tout 
moi-même, et , à ma grande satisfaction , tout prit 
une nouvelle face; le lait augmenta, le bétail 
devint tellement firiand de cette nourriture que 
lorsqu'arrivail Theure de donner la ration, on ne 
pouvait les servir au gré de leur impatience; 
tous mes gens furent alors forces de reconnaître 
l'avantage de cette innovation. Depuis lors, plus 
d'obstacles, plus d'entraves, et àès ce moment 
aussi tout va au mieux : par ce moyen j'ai sup- 
primé entièrement le foin ^ sauf pour les vaches 
qui mettent bas; et quant au son, soupoudre^ 
seulement les racines hachées, ce qui diminue la 
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dépense des |. Maintenant chaque vache reçoit 
par )oar 3o livres de racines en trois rations , 
pour le matin , ^à midi et le soir. Le quintal me 
revenant à 80 cent, c'est à-peu-près 27 cent, de 
racines par jour; six cent, de son et 10 cent. 
pour tout frais , font en tout 4^ cent, que me 
coûte par jour Tentretien de chaque vache ^ ce 
^ui fait pour Tannée i56 fr. gS cent.; maintenant 
le produis étant de ^55 fr. on retire un revenu 
net de g8' fr. cinq cent, différence en faveur du 
nouveau système sur Fanden 1 13 fr. cinq cent, 
c'est-à-dire que depuis l'ancienne méthode, le 
propriétaire ne pouvait que se ruiner, tandis 
qu'eo adoptant la culture des racines , 20 va- 
ches lui donneront près de 2,000 fr. de revenu 
net par année» 

Mes voisins qui, dans l'origine, étaient très- 
disposés à tourner en plaisanterie la prétention 
que î'avais de nourrir ainsi tout mon bétail , ne 
parlent maintenant que de l'intention qu'ils ont 
de m'imiter cette année , et comme ils savent que 
j'ai une très-belle réserve de ces racines pour 
porte-graine, ils me demandent, comme une grâce, 
de leur réserver un peu de semence. 

Quant au semoir, sans lequel il est impossible 
d'avoir à peu de frais de bonnes récoltes sar- 
clées, j'en fais exécuter un dans ce moment, qui 
fera à la fois les fonctions de rayonneur, de 
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semoir et de râteau recouvrant la semenee; il 
sèmera en outre trois rangs aussi à la fois , et 
fonctionnera à Taide d'un petite cheval et d'un 
homme avec un enfant pour conduire Fanimal 
dans une raie que le semoir aura tracée au tour 
précédent, ce qui assurera une régularité parfaûte 
ddns les lignes. 

Convaincu, au surplus, que tout mstrument 
aratoire qui doit être manié par des paysans 
dôtt être constitué de manière à résister à leur 
maladresse et très-souvent à leur mauvaise vo«* 
lonté, j'ai fait tous mes efforts pour faire dis^ 
paraître de mon semoir tout ce qcii pourrait en 
déranger l'économie , et j'ai enfin réussi à le 
constituer sans le secours des chaînes, petites 
roues, brosses et régulateur que j'ai remarqués 
dans tous les semoirs que j'ai vus jusqu'ici, toutes 
choses qu'il est très-^rare de ne pas voir bientôt 
brisés ou dérangés dans les mains dies gens de 
la ferme ^ de plus mon semoir servira à toutes 
espèces de graines, au moyen d'une petite pièce 
mobile que l'on changera à volonté et que l'on 
remplacera par une autre à la demande du vo- 
lume de chaque semence : aussitôt que j'en aurai 
£adt Fessai et que l'expérience m^aura indique si 
je dois y apporter quelque modification ou quel- 
que changement, je prendrai la liberté, si vous 
le souhaitez , de vous en donner la description* 
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RÉPONSE 

DE M. Dfe BOMBASLE A lA LETTRE PAÉCEDENTeI 



J'ai lu arec Beaucoup d'intérêt, Monsieur, les 
détails que vous me donnez sur votre exploitation. 
Vous me demandez des conseils, mais vous n^en 
avez certes pas besoin. Je savais bien depuis 
long-temps qu^un esprit judicieux et observateur 
ne peut manquer de réussir en agriculture, et 
Fexemple me confirmerait dans cette opinion , si 
î^avads besoin de Tappuy er sur une nouvelle preuvCi. 
Il est fort heureux que vous n'ayez pas besoin 
de ma direction ^ car le climat et les circonstances 
sous Tinfluence desquels vous travaillez sont si 
différéns de ceux dans lesquels j'ai pratiqué t. 
qa^îl me serait impossible de vous donner des 
conseils qui .m^inspirassent à moi-même quelque 
confiance. Je vous dirai toutefois que je ne puis 
qu^applaudir au procédé par lequel vous renou- 
velez vos prairies, en Jes soumettant périodique- 
ment à la culture , pendant quelques années. C'est 
là de la culture alterne , et de plus une excel- 
lente culture; c'est former ainsi de véritables 
prairies artificielles pérennesj et si vous trouvez, 
plus d'avantages à les composer d'un mé- 
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lange de diverses plantes que de la luzerûe et 
du sainfoin , je n'y vois aucun motif de critique 
raisonnable. Je crois néanmoins que vous vous 
exagérez les difficultés que présentent la récolte 
et la dessiccation des plantes légumineuses. Sous 
notre ciel humide et pluvieux, le trèfle et la lu- 
zerne, lorsqu'on les traite bien, se dessèchent 
sans présenter plus de chances défavorables que 
rherbe des prairies naturelles^ il m'est impos-* 
sible de concevoir que cette opération puisse 
présenter des difficultés réelles sous votre clknat. 
Si vous désirez connaître les procédés que j'y 
emploie, je vous prierais de consulter ce quù 
j.'en dis dans la troisième édition du Calendrier 
du bon Cultwateur^ 

Si vous parvenez , Monsieur, à construire un 
semoir qui satisfasse aux conditions que vous 
m'indiquez dans votre lettre , vous auresi résolu 
un problème bien important^ et vous m'obli- 
geriez infiniment si vous vouliez me donner con- 
naissance de sa construction , dans le cas où vou& 
seriez satisfait de son emploie 

Recevez, elc* 
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EXTRAIT 

IDtJNE lETTRE ÉCRITE A M. DE DOMBASLE, PAR 
M. HARDY DE LA CHAPELLE, LIEUTENANT- 
€OL0N£L EN RETRAITE. 
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V eus ave£ iaséré dans vos Annales de i83o, 
un article sur Temploi du mais à la nourriture 
de rhomme. Vous y parlez des gandes de la 
Sourgogne^ qui sont excellentes et parfaitement 
préparées 9 surtout dans les environs de Sainte- 
Jean, de Lône^ de la polenta des Italiens, 
du pain que Ton fstbrique dans plusieurs pro- 
vinces avec ce blé réduit en farine^ mais vous 
ne parlez pas de la manière dont on prépare 
« le maïs dans nos colonies ,, poun la nourriture 
de nos nègres , et de beaucoup de blancs pro- 
priétaires» 

Voici cette pr^fation t quand les grains sont 
détachés de la fusée, râpe ou panicule^,et qp^ils 
sont bien secs, ou les concasse (dans un moulin 
dont je donnerai plus bas la description), de la 
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grosseur à-peu-près d'un grain de riz ; c'est pro- 
bablement ce que vous appelez réduits en gruau. 
Alors on le vanne dans un van ordinaire^ et 
on le sépare de toute la fécule qui se trouve 
mélangée avec le gruau.' Cette opération iaite , on 
traite ce gruau de msas comme le riz qu'on ap- 
prête pour manger le kan\ Voici comment on 
y procède. 

On prend une, deux, trois livres de ce gruau 
qu'on lave jusqu'à ce que l'eau ne soit plus 
troublée parla fécule qui reste attachée au gruau. 
Ensuite on le met dans une marmite de fonte, 
on y ajoute de l'eau de^ manière à le couVk^ir 
de deux ou trois doigts; on suspend la marmite 
à la crémaillère, à un feu flambant; on le fait 
cuire ainsi; quand le gruau est crevé, l'eau di- 
minue; s'il en reste trop, on en ôte. Après que 
l'eau a été absorbée par l'ébultition, et que le 
gruau est presque sec, on descend la marmite, 
on la place à côté du feu pendant trçia quarls- 
d'heures à-peu-près, jusqu'à ce que le maïs soit 
bien sec, réduit à l'état du riz que j'ai cité plus 
haut. 

Alors on l'ôte de la marmite avec une grande 
cuillère de bois pour le mettre dans un plat, et 
on le sert ainsi. Il remplace le pain dans nos 
colonies; il se mange avec tous les mets, surtout 
avec ceux épicés. On peut, quand il est ainsi 
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préparé, le mettre au lait, en varier enfin rem^- 
ploi, comme on le jugera convenable. Il nourrit 
bien, soutient mieux que le riz : nos nègres, 
qui travaillent sous un ciel chaud, n^ont pas 
d^autre nourriture; ils la préfèrent même an 
tiz, comme les soutenant davantage. 

Nos babitans de la campagne pourraient se 
nourrir de ce gruau ainsi apprêté , pendant une 
partie de l'année. Pour remplacer les épices 
dont on fait peu d^usage en France , on ajou- 
terait une certaine quantité de sel en le cuisant. 

Vous êtes à même plus que personne, Mon- 
sieur , de faire des expériences de cette nature , 
je ne doute pas que vous n'en soyez satisfait : 
ce sera une manière de plus d'apjprêter le maïls 
en France, où sa culture se propage beaucoup^ 
surtout depuis quelques années. 

Le Inoulin dont on se sert dans les colonies 
pour concasser le maïs et le réduire en gruau , 
est fort simple : ce sont deux disques de pierre 
volcaniques, dVpeu -près deux pieds de dia- 
mètre , sur cinq pouces d'épaisseur chacune, placés 
Fun sur Tautre , que Ton tourne à la main par 
le moyen d'un manche placé dans le disque su* 
périeur; celui inférieur est fixe , on le pose sur 
une table à rebords, faite exprès* pour cela. 

Au centre de ce disque, ou meule inférieure, 
est placé un pivot de fer carré dont l'extrémité 
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est cylindrique ^ et surpasse le niveau àt la meule 
d'euTiron deux pouces.. 

Dans le centre de la meule supévieure est pra«* 
tiqué un trou ou gorgie circulaire de quatre à 
cinq pouces de diamètre^ il est traversé dans 
sa partie inférieure d'un morceau de fer plat, 
incrusté dans la pierre, au centre duquel est 
pratiqué un trou où passe la tige cyjindrique du 
pivot fixé dans la. meule inférieure. Les deux 
meules doivent se toucher légèrement, et celle 
supérieure tourner sur Fautre au moyen d^ua 
manche long de huit à dix pouces, placé près 
de la circonférence de la meule supérieure. 

On donne le degré d^élévatioa nécessaire à 
la meule supérieure, par le moyen des ropdelles 
que ton place sur le pivot fixé dans le disque 
inférieur. Je crois qu^en lâchant les mâchoires du 
moulin dont vous vous servez, vous pourriez, ob- 
tenir le même résultat. Celui que je décris n'est 
avantageux que sous le rapport de la simplicité : 
le premier tailleur de pierre en* fera un, qui 
coûtera fort peu de chose, et sous ce rapport 
il conviendra mieux que tout autre, aux gens 
de la campagne. 

J'ajouterai encore que Fusage du gruau de 
miûs, vanné seulement, sans être cuit, convient 
parfaitement à la nourriture des jeunes poussins , 
la farine aux petits canards : c'est ce que nous 
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donnons à ces animaux dans nos colonies , pen--> 
dant leur premier âge et jusqu^à ce qu'ils puissent 
avaler les grains entiers. 

La farine du maïs convient aussi à Fengrais* 
sèment des cochons ^ en la mêlant avec des racines 
cuites ^ elle donne à leur chair un goût plus dé- 
licat que celui qu'elle a ordinairement dans ce 
pays-ci. 

Je n'ai d'autre but ^ Monsieur, en vous faisant 
part de ces observations , que d'étendre l'usage 
du maïs , que je regarde comme une des pro- 
ductions les plus essentielles à la prospérité de 
l'agriculture dans les parties de la France où le 
climat permet cette culture.. 

Je suis 9 etc» 
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EXPUGATION DES FIGURES- 



PLANCHE r^ 

Fie. 1. Grande charme simple à ialoa mobile ^y«e 
do c6té gauche. 
If, Soc 

l, Sep en fente. 
tf, Talon mobile» 
d^ Versoir en fonte. 

e, e. Élançons en fonte» 

f. Mancherons en bob. 
g Âge aussi en bois. 

h. Annean placé sur le côté àe Tage , dbins . leqaet 
ftVnfile le montant du traineaa , et qni sert à main- 
tenir la charrue sur ce dernier , pendant les transports» 

I. G>utre glissant dans la- coutelière de haut en bas «^ 
et pouvant être fixé à la hauteur désirée ^ au mojea 
d^nne vis de pression» 

s. G>utelière en fer» 

7 Régulateur avec sa chsfne» 

k Crochet fixé à Pextrémité d^nne bande de fer quî 
garnit la face inférieure de Page. Cest à ce crochet 
que se fixe la chaîne du régulateur» 

Fiç. a. Sep en fonte à talon mobile, vu du c6té droit>^ 

m. Talon fixé au sep par le boulon n. 

g Le talon détaché , vu du côté droit. 

r Le même, vu par derrière. 

s Section du sep suivant la l%ne ^ a ,hf 
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Fie. 3. Battoir ou charrue à deux rersoirs , vu de coté. 

V Le soc en forme de fer de lance* 

If* Le sep en fonte avec le talon mobile t. 

v, v.^ Les deux élançons en fonte. 

X. L^un des deux versoirs en fonte. 

y. Les mancherons en bois. 

z. L'âge aussi eu bois. 

f. Boulon passant à travers le sep et Tage ^ formant 
la broche ouvrière de la charnière qui facilite l'agran- 
dissement ou le rétrécissement de Pangle, formé par 
les deux versoirs dont le sommet est en e, e'* 

h Anneau servant à fixer la charme sur le trafneav* 

h* Le régulateur avec sa chaîné. 

a. Le contre passant à travers l'âge. 

<r Rabot de raies adapté au buttoir , au moyen des 
crochets i et de la chaîne n'. qui doit être allongée 
ou raccourcie , selon quHl est aécessake que le rabot 
«oit plus 'ou moins âevé. 

F16. 4* Rabot de raies , vu en plan. 

h Point où se trouve placé Phomme qui oondnit le 
buttoir. 

p. pJ^ Semelles glissant sur la terre et servant à apkn&r 
les arêtes qui restent ordinairement derrière les vers>iii 
sur les côtés de la raie, m, m\ traverses serv.^nt II 
maintenir les semelles p. pJ^ 

g. Traverse fixée au rabot et aux extrémkés de la- 
quelle se trouve les crochets î, T, 

FiG. 5. Section du r^bot suivant la ligne, e./. 

PLANCHE IL 

Nota. Les mêmes lettres indiquent les mêmes objets 
dans toute cette planche. 
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Fia. u La grtncle charrae simple établie de manière à 
pouvoir servir à Parrachage des betterave et carottes , 
vue du eàté gauche. 

FiG. 3. La même, vue en plan. 

FiG. 3. La même , vue du côté droit. 

a> Soc. 

h* Sep. 

c,c\ ÉtançoBS. 

d. Petit versoir oa platàt coin placé tat le soc desdné 
.à passer par^dessons les racines et à les soulever. 

e Régulateur avec sa chaîne. 

/. Age. 

g. Anneau servant à fixer la charme sur le traineao. 

h, Blancherons. 

PLANCHE IIL 

Fto. I. Carcasse d^nn chariot à un cheval , vue en plan. 

a. a. Logne servant à lier Pavant-train au derrière 
du chariot au moyen de la broche ouvrière L 

h. V Armonts de Pessieu de derrière , servant à le 
rapprocher ou à Péloigner de celui de devant , quand 
Ton veut raccourcir ou aUonger le chariot , en les fai- 
sfiat glisser le long de la logne a. a. 

e. -Essieu de derrière. 

f. p. Roue de derrière. 
• d. Porte-fond 

& Essieu de devant fixé à la logne a. a, au moyen 
de la broche ouvrière , h et mobile dans une direction 
circulaire autour de cette broche considérée comme axe. 

g., g? Roue de devant. 

>9 ^1 ^ t ^1 Armonts dVant-train invariablement at- 
tachés sur Pessieu , servant à conuxiuniquer à ce dernier , 
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le nonvemenl tshrcalaire aa moyen de la Umonière k* en 
Iw faisant prendre une direction oblique par rapport à 
la logne a. a lorsque le chariot tourna à droite ou à 
gauche. 

7. f Sourie ou traverse , maintenant les extrémités des 
armonts î. «• i'. i^. et glissant en frottant sons la logne 
a. a. afin de soutenir le devant des armonts à une hauteur 
constante* m. traverse servant à consolider Pextrémité an- 
térieure des armonts. 

â, à*, p* p' Branche de la Umonière. 

n. Traverse servant à * lier les deux brandies $ et an 
moyen de laquelle la limonière se trouve supportée sur 
les armonts. 

Al^ Boulon liant la limonière aux armonts* 

FcG. 2. Le même chariot, vu de côté, garni de Pèche- 
lage que Ton emploie pour le transport des gerbes et 
da foin. 

Nota. Les mêmes lettres indiquent les mêmes objets 
que dans la ^ure . x. 

q. Galets en fonte sur lesquels se place une chaîne 
telle qu'elle est représentée , planche 4i figure 2. 

r Lissoir. 

s» Chémé , morceau de bois dans lequel sont emman- 
^ chés les bras de devant, et pouvant décrire sur Pessien 
un mouvement circulaire autour de la broche ouvrière 
2., comme on le voit, planche 4i figure 1. 

t* Bras de devant. 

u Bras de derrière \ 

V Échelle. 

X Petite échelle placée en avant du chariot , entre les 
échelons de laquelle se glisse le bout d'une perche des-* 
tinée à serrer le chargement , au moyen d'une corde que 
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Von fixe à Pantre extrémité de la perdbe , et qui s^en- 
ronle sur un treuil placé au bas de» échelles , à IVx- 
Irémité postérieure du chariot* 

PLANCHE 4. 

Les mêmes lettres indiquent les mêmes objets que dans 
la planche 3. 

FiG. I Section du chariot, avec son échefaige sniyant 
un plan vertical| passant par le milieu de Pessien de 
devant. 

y. y. Planche servant k former le fond du chariot. 

&. Essieu en fer caché dans la figure i de la plandie 3« 
par Tencastrure en bois 2^%* 

FiG. a. limonière 1 vue en dessous. * 

q. <f Galets en fonte , sur lesquels passe une diahae 
aux extrémités de laquelle se trouven^t les crochets z.z. 
qui servent à accrocher les traits du cheval. 

PLANCHE 5. 

Les mêmes lettres indiquent les mêmes objets dans 
toute cette planche. 

FiG. I. Coupe verticale et parallèle à la face, d^une 
pompe à purin. 

FiG. a. La même , vue de côté» 

FiG. 3 Section du corps de pompe suivant b ligne;, h. 

FiG. 2. 

a* Plateau en chêne, de cinq centimètres d'épaisseur, 
percé dans son milieu d^nne ouverture ronde de 6 centî-- 
mètre de diamètre ; ci plateau est fiiié horisontalement 
dans le corps de pompe à trente-cinq centimètres de 
son extrémité inférieure, et il porte à sa surface supérieure 
la soupape h qui forme Ponverture. 
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V* Piston en bois de quatorze cendmètrel carrés et ving-^ 
' tkax centimètres de hauteur , percé dans sa direction veiv 
tîqale d'un trou rond de six centimètres de diamètre et 
au-dessus duquel est placée une soupape ; les quatre faces 
latérales de ce piston sont garnies chacune d'une bande de 
cuir épais de quinze centimètres de largeur, et trente centi-^ 
mètres de hauteur, dépassant le dessus du piston d'en- 
viron huit centimètres; ces bandes ne sont douées snr 
le jHston que par leur bord inférieur 5 afin que pendant 
la course de bas en haut elles se collent contre les pa^ 
rois du corps de. pompe , au moyen de la seule pres- 
sion du liquide qui charge le piston* 

Le {Hston arrivé an haut de sa course , les bandes de 
cuir reprennent leur position primitive pendant le mou- 
vement descendant qui doit se faire sans frottement contre 
les parois du corps de pompe. 

E. E Tige en bois de quatre centimètres d'épaisseur, sept 
de largeur, et deux mètres soixante centimètres de longueur, 
fixée à l'une de ses extrémités au balancier y. par un boulon 
formant charnière, et de l'autre, au piston^auquel elle^com- 
munique le mnuvement. 

ï, £. Parois^ du corpst de puiii|^ eu planches de sapin 
ou autres , de trois centimètres d'épaisseur , seize centi- 
mètres de largeur dans oeuvre, et deux mètres cinquante- 
cmq centimètres de hauteur, assemblées à angle droit 
par des vis à bois et maintenues par lés brides en 
bois , m. serrées par les cle£i n , comme le représente 
la figure 3« ^ 

L l. Planches servant d'arc-boutanf sous le chenaL 

g. h. Chenal en planche de trois centimètres d'épais- 
seur , servant à conduire le liquide en g. on en & , selon 
que l'on veut le recueillir dans un tonnean placé sur 
7® LIVR. 27. 
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vue charrette da côté k. ou en arroser le famier par le 
coté g., cette manœuvre s'opère an moyen des volets j . )' et 
des crochets k* k\ qui ouvrent et ferment à volonté Tune 
ou Tautre partie du chenal. 

f. Balancier en bois de dix centimètres de largeur, 
huit d^épaisseur et un mètre soixante-qninze centimètres 
de longueur. 

h. Bras servant de point d'appui au balancier. 

g. Verge en bois à laquelle Phomme donne le mon^ 
vement qu'il veut communiquer à là pompe. 

p. Chevalement à demeure auquel est fixée la pompe 
au moyen des traverses o. o'. o'\. 

PLANCHE VI. 

FiG. I Cage à maïs^ vue en perspective h. t, o. m. I. 
j, ft. n. bali de la cage a^h^ e^ f. A. /. g, d. c. 
hangar placé au-dessous et adpssé contre les montans ou 
poteaux de la cage servant à consolider cette dernière et 
en même temps de lieux de décharge./, e. U h. Ton 
des pans de la toiture du hallier! 

g. j. Extrémité -antérieure de Pàutre pan. p. q. r. s. U 
couverture en chaume placée au-dessus de la cage et 
débordant toutes les faces latérales de dette dernière 
d'environ soixante-quinze centimètres^ afin déviter le foaet- 
tement de la pluie. 

Nota. Les quatre faces latérales de la cage h. i. o. 
m* Z. m. h. jf. 7. l. n. k, 

k. i. o. n. et le fond j^ h. i. k. doivent être fermées 
par des lattes d^euviron o4o millimètres carrés et placées 
à o4o millimètres l'une de l'autre, comme le représentée 
figure 2. 

F16. 2. Section de la cage à maïs et du hangar suivant un 
plan vertical passant par la ligne d. a* figure i* 
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\ V. v\ Poteaux en chêae enfoncés dans la terre d^environ 

( un mètre et s^élevant jusqu^à la rencontre des pannes de 
r flancsy.y. qu^ils supportent.' 
et Poinson. 
c' Panne-fetîêre. 
/''./'achèverons- 

c" c". è" è" Traverses passant att travers des poteanx v, v*. 
pour les maintenir au moyen des clés i. T. i" i''^ et sur 
lesquels sont clouées en dedans les lattes formant Tune 
des faces latérales de la cage u poteau | supportant la 
filandre jr sur laquelle repose l'extrémité inférieure des 
chéverons. , 

Une partie da second pan de la toiture du hallier, 
ainsi que delà toiture de la cage, a été supprimée dans 
ht figure 2 , comme on le voit par les arrachemens 
qr» 0?'., parce ç^e U, disposition des figures Texigeait. 
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